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II.
MÉMOIRE

We Plufieurs membres de la Société ont
Wie digne de remporter le prix.

fa«au ßte§0 ' quam diffìcile, atque afperum
ri -, p0p.' eonfilium dare Regi, aut Imperato-
'"vcelfo f,?1*10 cuiquam mortali, cujus opes in

Salluflii ai C, Çafarem de
Rep. orAin. Orai. II.

ht ¦Wieur Benjamin Carrard
0r°e Miniftre du St. Evangile.
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1 NTR0DUCTI0N.
^Jngriculture, la population, les arts, les

Par la la'- ^ures & 'e commerce fe tiennent
"ilfaut main, & (ê foutiennent mutuel'emcnt.

grand
Ulle dSriculture floriflante pour nourrir un

la'tg PeuPle. Il faut des bras, pour cultiver
de fplC ' P0ur convertir a notre ufage plulicurs
eft encpr°ductions, & pour défendre l'Etat. Il
denrép001^ 3 Pro;ios ' °iue 'a confommation des

animenr p
'e- d- s fabrications nationales

Il £, ,la<»Uyité des ouvriers en tout genre,
buer à ° des nommes qui puiiiènt contri«

nous w"*" ^e'a* ^als de clllc's n°mmes avons-
qm fan/<?n*' Loin d'ici ces hommes oifrfs,
"zèle L °nneur, fans induftrie, fans aucun
jouir naTui men public, ne longent qu'à
de leurs -ment & avec (*c'at de ''héritage
lation «??er/es' ^'s ne font qu'éteindre l'ér.iu-
roiuientt repandre parmi ceux qui les envi-
diireBlentUn efprit de langueur «Se d'engomj.
Il n0lls f nt U, eft tems que nous fortions.
Vigilano ^'.s non feulement des laboureurs
Whiles Ò ^ar encore des artifans labo. ieux «Se

tiéres n* ¦
Cachent mettre-~.es pre ^«'cncnt mettre en œuvre les ma-

mt- Si n«^1"05, tlue le cultivateur nous iour-
matiéres ?Us n°us bornions à tranfpo.-f.er nos
mes, les^Utcs' fms les travailler nous-mê«.

trangers leur donneroient les apprètç
néceffai-
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neceffaires, «Sc nous feroient enfuite payer fo

cher la mam d'oeuvre. Il nous faut en»

des négociants aétifs, qui en faifant fortir

pays le fuperflu de nos denrées, de nos arts

de nos manufacftures, attirent chez nous la

gent de l'étranger, «Se nous dédommagent i1

pertes immenfes qu'ont caufé jufqu'à prele

des importations illimitées. ,>

Que j'aime à me repréfenter notre patrie
formais habitée par un peuple nombreux ^
induftrieux, dont les uns forcent la tertr.r.,

produire les matières dont notre fol eft

ceptible «Se fur lefquelles s'exercent les ar '

tandis que les autres les préparent à un P

raifonnable «Se les fabriquent affez bien, P°

foutenir la concurrence des étrangers, & **

\
délivrer du honteux tribut que nous pay°.n-a,

l'active induftrie de tous nos voifins >>l '}
mais cet heureux changement avoit lieu a

notre patrie, quel bien être dans tous les

dres de la nation! Qiielle vivacité dans ja
culation intérieure! Chez un peuple qui s

f
plique «Se travaille en tout genre, le labour

«ft fur du débit de fes denrées ; il les vend.

marchand «Se à Partifan, «Se par la prompt
de la vente il eft animé à faire rapporter
terres, tout ce qu'elles peuvent donner de

^
rées commeftibles ou de productions Pr°Pr

e,
dévenir un objet d'induftrie «Se de cou*1*11^^

Il épargne encore l'achat des denrées étrang

qui enlèvent des fommes immenfes. f?lU\ 5»

tre côté, le laboureur achète du marcha» ^



INTRODUCTION. I4?

pour^"03111' t0U^ ce ^ lui cft néceffaire,

fin iVlvre avec décence «Se commodément. En-
inpK *:ommerce fc foutient fur un fondement

tions n
dcracuve a l'abri dcs révolu-

ples
*1. /dînera infalliblement chez les peu-

A
V« négligeront l'agriculture.

& 1l°Urd'hui toutes les natrons fe réveillent,
Elles

Vrenc Ie5 yeux fur leurs vrais intérêts,

aiiri
Veulent fabriquer elles-mêmes, «Se tirer,

les -f'*"1 cl1 polfible. de leur propre fol
»Wét reS Première«, pour ne plus dépendre

d'eiit rai,1§ers' Alllfi « déformais ceux-là feuls

du e. s Peuples auront un commerce éten-
richcq"1 ;U-ront le f°l 'e P,us ertile & le plus
iront »f1* didèrcntcs productions, qui travaille-

lioj-j y*c le plus d'ardeur à défricher «Se amé-

duire tT totres ' qui chercheront à y intro-
climat dùr^ 'es cultures avantageufes dont le

nombre i,Veptible, qui nourriront un grand
goût & i /*°mmes capables de préparer avec
fournit, i3 r0n marché toutes les matières que
nenient

C du pays «Se où enfin le gouver-
lui d0 ei,couragera le mieux le commerce, en
s ^tendi-laUtr toi-ltes les facilités neceffaires pour

Tout6 ' S ètre §^ P111" aucune entrave.
i>agricultC°UC0llrt ainfi à nous montrer, que
nufa^u Urc> 'a population, les arts, les ma-
Cos mutini

'e commerce fe prêtent des for-
& l'apn,.; r. s' & font tout enfemble la bàze
le Plus in "omental d'un Etat. C'eft donc
de la lériP^r.tant & le plus fçavarit ouvrage

i7fi" on' de faifir tout ce qui peut' ** U- P- K influer
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influer fur la meilleure culture des terres'

l'accroiffement du nombre des hommes «Se

profpérité des arts, des manufactures &

commerce. Ainfi, rien ne mérite plus de H

veiller tous les efprits, que la queftion Pr0P.r"

fée fur cette matière par M. le Comte M111*'

zech, qui en tournant de ce côté les rérlexio'1

du public, montre également fa gêneront*3¦*

l'élévation de fes fentimens «Se le tendre vaM**

qu'il prend au bien de Fhumanité.
Illuftre Comte Vous ne pouviez choifir

fujet plus agréable à la nation Helvétique/
chez laquelle vous vous plaifez de fé'tourner

qui fe fouviendra toujours de vous avoir p0' '
dé dans le cercle de fes meilleurs citoyens. N'et*"1.

jamais embarqués dans ces guerres dettru'-

ves fi ennemies de la culture des terres -,

la population, des arts & du commerce • °
6

nant la eonfiance de tous nos voifins, & J

leur faifant jamais ombrage ni en paix i»

guerre, il eft naturel que nous portions fl

réflexions fur tout ce qui a rapport à la Pr<

perite intérieure de la nation «Se à l'amel-***

tion de toute l'œconomie politique. Vous

pouviez non plus propofer une queftion P

conforme aux vues de I'llluftre Société qui v°^
a reçu dans fon fein, & dont le vœu les P

ardent feroit de voir notre patrie réunir da

fes diverfes parties tout ce qui peut concou

à fa plus grande félicité. ja
Vous demandez ; quel doit être Fefprit <*e

législation, pour mcourager l'agriculture>•
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Top°u1tlJéYlVemmt à cet obJetejT«»M> h
clnZcl am' l" manufadures & «**

hardie qileftion ou fe préfentent des vérités

dre r.eS' nia's qu'on ne fçauroit trop répan-
jfc. P°U*, -jv-ncer le bien public, eft fiins-dou-

interreiT de meS i°tces: «pendant elle
qu'0îe. trop le bonheur de notre patrie, pour
ô2e -,

°'Vc blâmer les efforts d'un citoyen qui
im ' i .eß vrai, y porter fes vues bornées «St

Doii-i. ai^es ' mais qui eu même tems n'héfit»
ruUlt a oo r a • ' - i r / •

rite d i
l0umettre entièrement a la lupeno-

niique d
iéres de l'illuftre Société œcono-

Pellés 'a PluPart des membres font ap-
Lesl ^0llVerner les peuples,

lues ^01f -^ont cles règles diftincflement con-
rniner^i c l'iment publiées, foit pour déter-

divers ^ ^aPPorts qui doivent exifter entre les

les quefV
es de 'a Société, ou pour décider

'ou pç«..
*?lls qui s'élèvent entre les citoyens,

taine -, engager à fe conduire d'une cer-
doit ermaniére-w L'obligation de les obferver
chofes "j6 jPPuiée, felon que la nature des
de pe:

e demande, par un fage tempéramment
de xi\[

^S ^ de récornpenfes, par des maximes
dans )tP011-, & d'honneur fortement imprimée«
fiia(j0l eiPrits, par des exemples, par la pervie

v,
' .Par la crainte de la honte, ou parla

C'eft
au

lne dime vie a§reable «Se tranquille-
celîaire ^0Uvernement muni du pouvoir ai*
«x à f0 ' a les faire exécuter par fes miniftre.,

^t'ur, lorfqu'il en eft beibin, les fecours
K 3 &¦
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& les facilités requifes pour engager à s'yc° '
former. Il eft vifible, que les loix qu'on aW

ne à un peuple, les motifs dont on le *

pour le déterminer à leur obfervation, <* -,

fecours fans lefquels leur exécution Ier.

quelquefois impoffible, doivent varier fel°n.
circonftances où ce peuple fe trouve, Ie

-rjofe ,f

fecours fans lefquels leur exécution
"f

félon

fon caradère «Se l'objet que fe propc
législateur.

^ flt
Ainfi, par l'efprit de la législation, j'e*" .f

les attentions «Se les principes généraux qu£i
législateur, la police & le gouvernement

e
,{

cuteur des loix ne doivent jamais perore {
vue pour parvenir à un certain but, a1*1

que le permettent les circonftances particu*1
à certains peuples. Or le but vers lequel
la queftion préfente, on fouhaite que la/eS
lation tende, eft d'encourager, i". ^aP"lC^^.
re, 2°. la population, 3°. les arts, l's

$.
vtifla&ures te le commerce : «Se comme la P°P

lation, les arts, les manufactures «Se le c
-rei

merce peuvent, étant bien dirigés, faV°v0it
merveilleufement l'agriculture, «Se en ïe°ef&i*
réciproquement des fecours effentiels on

encore, que la législation fuive les VVïçQ$
les plus propres à en venir à bout-

f

^e ^
donc les attentions «Se principes gènérau*
conduifent direciement la législation & t"|niiS

vernement à ce but, que nous fommes
de developer pour répondre à la que ^
propofée. C'eft ce que nous eifaierons ^
cuter dans les trois partifs fluivatites > °0^eïC
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^2w a P0Ur obJet ^"culture, la feconde

MuLTt^f troifieme les arts, les manu-
Da 1

COmm'rce.

auro Sf'a trat-*ati°n de ces trois parties nous
rens 0L-01n de ^àire fèntir, comment Ces diffé«

très &-j* fubordonnés les uns aux au-

Prêtentr" rnt ètre dir*gés' pour qu'i,s fe

ces obi /0l'ces mutuelles. Quelques liés que
les trait nt entr'eux, il feroit difficile de

Les
er enfemble fans confufion.

5pels
attentions ou principes généraux aux-

er0ntnous .rappellerons l'efprit de la législation
VernemapP'ical3'e,s a toutes les formes de gou-
certain

5m mo.dérés. Car il y a fans-doute,
dans tflS maximes générales qui font utiles
He faUrU-te efpèce de gouvernement, «Se qu'on
P°Pulati>lt n^guSer » fans que l'agriculture, la

merce e°n' 'es arts ' 'es manufactures «Se le com-
les

modifi .urlrent, en fuppofant cependant
lieres

e
¦Cati°.ns que des circonftances particu-

que noXI^et°^ent: Peut-être. Les applications
tout rao

S
,ons de nos principes auront fur-

a toUj0
P0rt à notre patrie que l'illuftre Société

Je n>ajr- is en vue dans toutes fes recherches,
res. ^,^ pas d'avancer des idées fingulié-
iam«us l-\ mareher par des fentiers qui n'ont
idées he ttus- J'adopterai fans difficulté les

eiferen Ur<?u^s 1ui °nt déjà été propofées par
PropresS,clt°yens, lorfqu'elles me paroîtront
traite^

a eclaircir le fujet que j'entreprens de

K 3 PRE-
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PREMIERE PARTIE.
Où ton dévelope tefprit de la législation*

pour encourager l'agriculture.

ENcourager l'agriculture c'eft former un

peuple qui aime la culture des terres, u

donner toute l'ardeur «Se les facilités dont n

befoin pour y réuifir, «Se trouver les moyen
de lui faire mettre toutes les terres d'un Pa*\

dans la plus grande valeur poffible. Or l'elpr

de la législation, ou les principes génerau •

que le législateur, la police «Se le gouvernerne^
exécuteur des loix doivent fuivre, pour produ -

re cet effet, fe reduifent aux attentions fuiviHr
tes que noms tâcherons de difpofer dans u

ordre qui en montrera la liaifon.

% ATTENTION.
Education de la jeuneffe de la campag**-

Quand un législateur fe propofe un ceïtf^
but, «Se qu'il veut tourner les efprits d'un ofl>

particulier, il ne peut regarder avec ^,'
renée l'éducation de la jeuneffe. 11 n'y a qu'UI"s
inftitution dirigée fur des principes differ*?!!

de ceux qu'on avoit fuivis auparavant quipul
ß

changer les mœurs d'une nation entière- -£
genre de vie dans lequel on eft élevé pia** ,0^
dinairement le mieux. Les connoilfances q11^

acquiert relativement à cet objet paroillent
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de? e(}.i.mab'cs- On vient enfin à fe perfua-

quii eft impoffible de rien choifir de plus
plier"?*"11* & de pIus agréable. Il eft aifé de

fui/ Jeunes efprits qui ne font pas encore

fi0,
Ugues Par la force des préjugés «Se des paf-

horn' - q-U'Ü dl difficile de chan§er des

pré
nie^ d^Ìa f°rmés Il faut combattre leurs

ou-Ventl°ns, les habitudes «Se tous les vices

défi
eS a<fervi!fent «Se les détournent de ce qu'on

on/6 deuY- Aulfi, tous les législateurs qui
entrepris de réformer leur nation, ont con-

tant Ucat*on de la jeuneffe, comme meri-

rut
Une attention particulière. Licurgue qui con«

\(.
e "ardi deffèin, de former un peuple de

da Ï'a
de dompter la nature même, regair-

grand Ca^.on de *a jeuneifè, comme la plus
les ei f

atì,Ure de la législation. Il croioit, que
Pères "f aPPartenoient plus à l'Ftat qu'à leurs

de ies' /) ne permettoit point à leurs parens

que le
e

,er comme ils vouloient; il ordonna

Conji,
Ur education fût dirigée fur des règles

antes & invariables,
fie ci1!'.'.veut-on créer un peuple qui honnore
inàifrfr i'a§riculture C'eft l'ouvrage le plus
ceUvPet a*3'6 de la législation, de mettre en
depa.,toilt ce qui pourroit infpirer aux enfans

Pre à\ P01'1' le travail, tout ce qui eft pro-
conuo-efpr doniler 'c"*> forces, la capacité «Se les

art. «!.uces requifes pour réuffir dans cet
pllls ,l 'es cultivateurs avoient des lumières
"ft***

'¦ tVel©pées, nous ne les verrions pas fui-
veuglément leurs viellies routines. Un 1st,

K 4 boureur
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feourcur inftruit réfléchit «Se obferve mieux.

a des attentions, dont un cultivateur ignora11

efi incapable. C'eft cette ignorance qui eft e

partie caufe, que tant de terres reftent en u1'

ches, ou ne fè montrent pas aulli riches en

productions, qu'on auroit lieu de l'attend"'
C'eft à elle qu'on doit attribuer cette indoÇ"*"*
té qu'on reproche aux payfans, «Se qui leur w

rejecter avec mépris tout ce qui ne leur a pa

été tranfmis par leurs pércs : car enfin u c

impoffible, qui's fcachent apprécier les c011"

feils qu'on leur donne, ou qu'ils foient dup '
fés à fe laitier conduire, tant qu'i's n'aur0'1'

aucun principe un peu développé fur leur art'
«Se qu'ils ne pourront fiiivre'le moindre rail0*1"

nemeiat. Quand un homme a paffé fon enhu'c.
«Se fa jeuneffe fans prefque réfléchir fur ce '-11

fe prélente à lui, il demeure ordinairernen
dans le même état tout le refte de fa vie '¦> '
continue à voir les objets fans les bien obi*"**

ver fans faire «ajiçune remarque propre
à c

tirer des conféquences utiles ; il n'eft Ff1'!
tenté d'cxamine-r ce qu'on lui propofe, & ^
faire quelques eiiàis. Cependant cet efprit '
ouriofité, de recherche «Se d'obfervation eft tou '
à-fait néceffaire à un cultivateur, pom" nï&.

parti de l'expérience, pour prévenir les acC~

deus dont il eft menacé, & profiter de W^f
fes avantages. Le fage laboureur dont le fçava*

M. Hirzsl a publié l'hiftoire nous en fo-1'11«

une preuve frappante. Chacun fçait, corn»"**

avec un efprit d'ordre «Se de réiiéxion, i' er0
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Kernu omettre fi famille dans l'aifance,
jÇ*- plufieurs circonftances peu favorables-.

pag
Ur répandre ce même efprit dans nos cam-

*"r<uid
' °

u
en ***"**e éclore les germes chez un

fuite 'nom re de perfonnes qui pourroient eti-

exernnl aiT" le refte de la multitude Par leur

ter d» u gouvernement n'auroit qu'à invi-
rœco

S nommes judicieux, à compofer fur
leçon ve lura!e & en favear des écoles, des

paro> mentaires mifes fous la forme qui
ttièrn/01'' P'us iaci'e ' *'** P'l,s ciaire ' *" en
s'attaj.ems 'a Plus agréable aux enfans. Là on
leur d

er°lt aux 0DJets les plus iniportans ; on
raies r°nneroit quelques idées fimples «Se gêné-
i _ V't. <ï!ll I. Il f /M'il I ï. -wv ^.r^f-i-f-. 4-4 »«. .* »J A«« --« 1»^ «M.tas 0u

Ce qui favorife la végétation des plan-

pratiq. * ni?t. ouftacle. Ils y apprendroient les
leurei lCS ^1" Jufqu'à préfent ont paru les meil-

' Pniii- „,.;«.: i__ _i 1_. L.pour d'pUr cultiver les champs ou les prés,
tiaux _ric"ner les terres, pour foigner les bef-

Pour
'

c
5 Prévenir les maladies des bleds,

Prairies -rver les grains, pour établir des

pour él
' ciei'es

5 pour choifir les femences,
introd,-Vei,ie? Pentes utiles dont on voudroit

en

e

pdrtiCllj:le l'ufage dans le pays. Il faudroit -
détailU fr eur donner des idées diftindes «Se

minér.,jS '
i

les engrais qu'on tire du regne
les

ernp]
VeS<=tal «Se animal, fur la façon de

^i'icip Kyei *e,on 'a diverfité des terreins, &
fur«iers eTnt: ^lVC /la manière d'augmenter les
Pres. 4

' e les préparer «Se de les rendre pîfo-
terres *lroduire le meilleur effet poifible fiur les

quelqu
Uan8 divers ouvrages publiés depuis

e tenis on trouve des vues excellentes
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à cet égard. Elles mériteroient d'être réunies^
& d'être expofees d'une manière fimple &

la portée de tous les cultivateurs de la camp *

gne. C'eft là un point effentiel, qui avec e

fréquens labours «Se la bonne culture, c°ntïf.
bueroit le plus à l'amélioration des terres

notre chère patrie. Le législateur ne doit do

tien négliger pour rendre ces conn<*iffa**c

communes, «Se les répandre parmi le peUF' '

Et en général, lorfqu'il fe fait une découvert

qui peut avoir une grande influence for

profpérité des campagnes, il eft à propos d

inftruire le public, enforte que perfonne '
^

l'ignore. Des préceptes clairs, préfenté. du
maniere fenfible «Se proportionnée à la capac

des enfans, s'imprimeroient infenfiblement da

leur efprit, en leur apprenant à lire dans

livres qu'on auroit compofé à leur ufage l

l'œconomie rurale. Ils en retireroient en<"°

plus de profit, fi déformais on exigeoit, 1

les maîtres appelles à les inftruire, eulfènt eu**

mêmes des lumières un peu diltinétes fur cet

matiere. Par les queftions qu'ils feroient a >j

enfans, parles reponfes qu'ils en recevroW11^

ou qu'ils leur donneroient, ils exerceroieut

jugement de leurs jeunes difciples. H c°nVfxl,
auffi, qu'ils leur apprennent à écrire & à c

\e
1er exactement, afin qu'ils foient en état

mettre un jour de l'ordre dans leurs ^ài\^
«Se d'éviter mille petites injuftices dont i'*-

,tf
roient, peut-être, les victimes. A l'ai(*eiajj
calcul, ils pourroient mieux eltimer le Prot ^
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PouMS terreS' comparer les fraix qu'ils font

rent £.cu'tiver avec le revenu qu'ils en reti-

te
' ** Juger par ce moyen, s'ils doivent adop«

temUne Pratique, ou la rejettêr. En même

gioii' A
^eroit d'?nc des miniftres de la reli-

Veill
' concourrir au fuccés de ce plan, en

bienant/ ave,c foin fur les écoles. Après avoir

xjm Pietre leurs paroiifiens des grandes ma-

rj-j
s de )a religion, jamais ils ne réuffiront

ant) IK
a ,Guigner d'eux les vioes qu'ils font

tarn
°S a combattre, qu'en leur infpirant

culti°Ur ^U travail & la noble ambition de bien
UVer leurs terres.I p u • ltrre''-

des n •
itans des campagnes ayant une fois

cliarn *nci.Pes lumineux fur la culture de leurs

qllej.
°s ' tl eft naturel de croire, qu'ils s'y appli-

occuDlent avec zèle- Les progrés des végétaux

qui fe n °rnt agréablement leur efprit. Tout ce
«Se piqu dans nos campagnes les intérefferoiù
droie,,teroit .vivement leur curiofité. Ils devien-
«Sc déji • niment fenfibles aux plaifirs innocens

roient ^C'llX ^ue donne l'agriculture. Ils fe piai«
y ap

,.a étudier la nature de leurs terreins, pour
8ll"nod^Uer 'es Principes qu'ils auroient reçu,

Afùilljant ^es moyens fuivant les circonftances.
de la ^m les peines attachées aux ouvrages
teurs •ïntaSne ne rebutent pas les cultiva-
f°Urfrir

1
°it bon d'accoutumer les enfans à

leurs
c

Chaud. & le fr°id < & de fortifier
à îeuls°pPs Par divers exercices proportionnés
!çs Sog ?rces- Que ne faifoien| pas autrefois

Plates pour endurcir leurs enfans Ils
les



I-«? LEGISLAT. POUR VAGRICUL.

les obligeoient à marcher nud-pied pour fera11"

à la fatigue, à porter le même habit en hyve

& en été pour les mettre à l'épreuve du chau

«Se du froid. Combien ne trouve-t-on Pa.

chez les anciens d'inftittitions admirables q11

tendoient à accoutumer peu-à-peu les enrans

fupporter les plus grands travaux Si l'elpe

humaine femble avoir dégénéré («Se être devenu

plus foible, ne faut-il pas l'attribuer en gral1"

de partie au profond oubli dans lequel el

font tombées?
{Il n'eft pas moins néceffaire de les préferv

de la débauche qui entrarne toujours après e

le dégoût du travail, «Se rend incapable de ton

bien. On auroit befoìn de loix rigoureufes
bien exécutées, pour les éloigner des cab"Ue

«Se des mauvais lieux. La confervation de lel1

mœurs demanderoit encore, qu'on affinât a"*,

régens une honnête néceffaire qui leur per°
de donner aux enfans plus de tems qu'ils n

font ordinairement, foit pour veiller for ^
conduite, foit pour graver dans leur efprit
principes de religion qui les avertiroient fal

ceffe de la pratique de leurs devoirs.
s

Voulez-vous fortifier dans les jeunes -ge
l'amour du travail, de la frugalité «Se de

vertu? Piquez-les d'honneur «Se d'emulati01* *.

réglez les rangs «Se les places felon leur merit •

faites qu'ils ne conçoivent point d'autre rollV
pour arriver au bonheur, s'attirer la confi**^
ration des hommes «Se éviter leurs cenfores

leurs mépris > que de fournir avec courage-
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difc^T de leurs devoirs, en tâchant de fe

q
lnguer dans leur vocation. Quelques mar-

ji es honorifiques diftribuées publiquement par
communauté en faveur des jeunes-gens qui

les°1?U "e mieux inflruits les plus dociles,

de n.
adr°its & qui rnontreroient le plus

tôt°l'r¦aUCe daus*e travail, donneroient bien-

«am
e P^rance de changer les habitans de la

Pagne. Quelles puilfantes influences n'au-
ent pas etacore fur Péducation de la jeuneûe

aux
pr^rogatives accordées par le législateur

Qui
Pe^es *ìui élèveraient leur enfans avec foin,

qu-
Veilleroient attentivement fur leurs mœurs,

Vert
donneraient de grands exemples de

cat;U \ de modération, de fobriété «Se d'appli-
tiencT * l'uuvrajLi" Mais par quel frein re-
coni^on ces malheureux pères, qui par une

pies "Iv défordonnéé & de pernicieux exem-

feroi huilent les heureufes impreifions que
qu'ileilt

•
ieurs encans les fages inftructions

Par d
re<,.0,ivent-* N'y parviendroit-on point,

aux
V^"s reproches qui leur feroient adreffés

flétr,ireUxdu Public, par des humiliations, des

<jc j,
Ures «Se d'autres moyens dont nous aurons

• ^uon de parler dans la .fuite?

pa
e n e|t pas feulement la jeuneffe de la cam-

tient6, ^U'U endroit inftruire fur ce qui appar-
jeu

a 'a culture des plantes, mais encore les

qü.-,es~Se"r«s de tout ordre, quelques vocations
(g

* embraiîent. Souvent
'

ceux que l'autori-
» la fortune & l'éducation auroient pu met-

en état d'avancer les progrés de l'agricul¬
ture.



if8 LEGILAT. POUR VAGR1CUC

ture, ont moins de capacité que les ouvrier

de la campagne, «Se ne fàuroient les guiue

dans la vraye route par leurs exemples «Se leur

ordres. Cependant, ce font les riches éclaire

qui pourroient le mieux animer cet art tmp°r"

tant. Avec des connoiliauces «Se les faciilte

neceffaires pour faire certains effais que'le

ouvertures ne donneraient-ils pas fur tout

qui concerne l'œconomie rurale? Quand ceu^

qui font à la tète d'un grand domaine ufi
tendent rien à la culture des terres, non ie '
lement le travail de leurs domcftiques eft ""*'

dirigé, mais encore fi ceux-ci en favent p11

que le maître il devient infalliblement |elJ,

jouet, & il n'y a plus de fubordination. ^^_
donc avec raifon qu'on fe plaint depuis l°n"5

tems, que la plupart des jeunes-gens au 1°

tir des collèges «Se des académies ne }° ,*

inftruits que dans des fciences qui -* ,-ià
reffent pas affez la Société humaine, «Se q11

n'y apprennent point à jouer leurs rôle-av
décence fur le grand théâtre du monde. H r
ble que les connoiilànces qu'on y acquiert
raient plus utiles, fi elles étoient accompagna

des inftructions relatives à ce qui a rapp°

avec les affaires de la vie, comme les p1"'"1 \
pes de la végétation «Se de la culture des Pla*

tes, l'hiftoire naturelle k la méchanique d°

la connoiffance fourniroit de grandes reifoUrc

dans le cours des affaires de la vie. ifi
Toutes les inftructions dont nous venons ^

parler, apprendraient en général ce qu'» *
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prb '
P0Ur amé'i°rer 'es terres, «Se fur quels

Co
clPes Ges améliorations font fondées ; mais

tane
natUre du fo1 & d'autres circonf-

denr^ Part^c,;'^ercs a chaque canton deman-

em
s modifications dans les moyens qu'on

les 1
°"^ ' ** e^ néceifaire pour perfeäionner

qti'ilUraeres du cultivateur, qu'il y ait, autant
char ' P^ukle

¦>
dans chaque diftrici un corps

des
^e J"*ar le gouvernement même de faire

à la eCj!ercnes for tout ce qui peut contribuer
t'-fe'T on *- l'encouragement de l'agricul-
le r dans la contrées où iì réfide- «Se c'eft là

cond objet du législateur.

*f ATTENTION,
Meilleure culture des meilleures plantes.

dépend Pr°^s & 'a perfection de l'agriculture
expl0j1.ent de la maniere dont on prépare «Se

faic i> '*;s terres, & du bon employ qu'on en
les

y«.
comme de leur fource découlent

Tout8 "belles & la profpérité d'un Etat,
les niel°Uvei'nement éclairé doit donc prendre
cHftr'ôUres <es P'us fages ' Pour I11*2 daus chaque
ïéuij-,r' °n y élève les plantes utiles qui y
les cuit" mieux, «Se qu'en même-tems pour
"^PUisf^-"' °n mettre en œuvre les moyens
teux; o

taciles, les plus directs, les moins cou*
Un o les plus convenables à la nature du fol.
plus nov[erain pourroit-il rien entreprendre de

,e» d« plus grand, de plus avantageux
«Se
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Sc de plus propre à lui gagner toujours mien

le cœur de fes peuples? Par cette atteiitio

vraiment paternelle, tout feroit employé de

maniere la plus utile pour la nation, &

mëme-tems on tireroit du fein de la terre

plus riches productions avec le moins de <*

penfe poffible «Se toute la facilité qu'on Pe

défirer. Par là un peuple induftrieux & Cf.

merçant parviendroient dans peu à Poaetnt;

toutes les richeffes qu'il peut raifonnableme

efpérer dans fa pofition. Il monterait au P

haut degré d'opulence auquel il lui eft na

Tellement permis d'afpirer.
_ «,

Des recherches furies différentes parties1-'1

pays font fur-tout neceffaires dans notre pan J

Que de variétés dans la nature des terre'1'^
Que de diverfités dans la temperature d<-r

caufées par la pofition des lieux & le p'lis
,];l

moins de proximité des montagnes Tout c

nous permet d'élever des plantes de différe'"

efpèces : car les unes felon leur temperance*-*1 '

veulent divers degrés de cjialeur «Se d'bun11

té ; d'autres fuivant que leurs racines pénetre

plus ou moins profondément, exigent difler

tes épaiifeurs de bonne terre, «Se par là-nlt'nt.
ne peuvent pas profperer par-tout égalei""e

La culture des mêmes plantes ne doit pas*110

varier félon les lieux. Quand, par exernp '

le fol intérieur eft fertile les labours P1"010'^
font infiniment avantageux pour renouveller ^terrein uféj tandis que s'il eft Iterile, lls^0,
raient dangereux «Se nuiraient aux récoltes P

cli'Ain^
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cornV*" Commen d'autres circonftances qui fe

dans 1 \ en mille manières, «Se qui mettent
férem necelu^ de traiter les terres tout dif-

un ii ftCnt" ^0111" cc'a ne Peut etre c°nnu en
elle f ¦ ' ""^ icule inlpcction du terrein, fût-
Pas t

"e avec le fecours de la fonde, ne fuffit
fulter0uJ°urs pour nous inftruire. Il n'en ré-
ficiell°lt; .vent ¦> qu'une connoiifànce fuper-
dai] "fui donneroit lieu à des changemens

lards l?UX* *^es gelées' les frimats, les brouil-
fuiet

S °U m°ins pernicieux auxquels on eft

l'agri T certains endroits, les opérations de

lieu °!i •e ' ^i ^on lft chaleur propre à un
gent L.°lvent être avancées ou retardées, exi-
& n

'en des modifications dans les cultures
planteS acTCOmmodent pas avec toute forte de

qui p
J'r- n'y a que des expériences réitérées

rer, ß
nt nous guider fûrement, «Ssmous affù-

fêm'encUne nouvelle méthode, ou de nouvelles

ture r1'68' eonviennent au fol «Se à la tempérais
Un lieu.

longu cherches de cette nature font de trop
aband6 a'eiue & trop importantes, pour être
SUeiit°,lneeS ì*de amples particuliers qui crai-
diiiair

eS m°indres dépenfes «Se qui veulent or*
initan^ment tout fçavoir «Se tout exécuter en un
Sociét" ' S- fe1'0111 mieux dirigées par des

pofégQ
S

ietao'ies dans chaque canton «Sc com«
«Hais v

Perfonnes propres à s'ert occuper-
il L ut-°n les rendre véritablement utiles?

pour n' <*ne *•• générofité des citoyens zélés
e bien public & la protection du gouver-ln>> u. p. r TTr «went
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nement leur procuraffent les fonds néceflair »

pour faire des expériences fuivies. L erxtr

Utilité qu'on en retirerait femble nous don

quelque droit de l'efpérer.
A l'aide de ces fonds, ou du moins en

courageant les particuliers'par divers nioy
dont un gouvernement peut faire ulage >

foûmettroit à des expériences en grand P.lul^lir-
pratiques vantées par les auteurs d'agricul

qui ne les avoient, peut-être, éprouvées q

par des eflàis en petit toujours peu P1"0"^
à donner de bons réfultats. Car rien *»

peut-être, plus défeiftueux, que des V^^q^
uniquement fondées fur des effais en petit. ^
peut bien quelque fois, fans trop de fral2C

à force de foins élever heureufement un P^

tit nombre de plantes par certains procede

obtenir d'éclatans fuccés. Mais, quand en

l'on voudroit foigner de la même maniere

grande étendue de terrein, il pourroit arri

qu'on s'expoferoit à trop de dépenfes, d'e/V^e
ras «Se de perte de tems. Pour qu'une nietn.^
mérite d'être recommandée, il faut qu'on P ^
fe l'appliquer en grand, fans trop de Y**^|*0jj.
foins «Se de tems, de façon qu'on foit a

fill
'damment dédommagé par le rapport. » ^e
cil ici, " dit très bien M. de Buffon, » cO>l}0

n
de tous les autres arts : le modèle qui r ^

M
le mieux en petit, fouvent ne peut s e

], ter en grand" («). p-s
« ton-*5

(a) H y a d'ailleurs des inconvéniensid u» ^,autre nature dans le« effais qu'on feroit en r
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din
eS exPérienees de cette nature éclaireraient

j^s Peu toute une contrée. L'intérêt & l'exem-

à a?,gager°ient bien-tcit tous les cultivateurs,
dll^°P'rer les bonnes méthodes, ou à intra-
les

e

' nouvelles cultures de plantes uti-
t«jfc*j

0n aurait vu réuifir. Le Souverain pour-
inteir°m*er ^es domaines en bail à des fermiers

Piéc ^*T*S ' a condition que dans certaines
bert'S'> ^oclétés d'Agriculture auroient la

litis i ¦
e des expériences en grand, dont

10 laifferoient pas d'avoir le profit.
Afin

de plUseCL0"]vt'r 'es grains, dont la culture donnemit
rois m- .^colter; & de meilleur pain. Je ne fau-
tJelTus /HUX faire 9ue d'emprunter", ici ce que dit là

poidgj
c'u Hamel dont l'autorité eft d'un grand

" M. «J*8] Ces mat'eres. J'avois, dit-il, Formé avec

>i forte a
3 ^a''T°nniére le delTein de cultiver toute

*' Pr°viri«.e ^ra'ns' 1ue nous tirerions de différentes

ver ceueS L'u Koy-iume & de l'étranger, pour éprou-
" qui f X.''ont'a «uliure feroit plus avantageufe, ou
'" ne p0Urn,.r°'ent de meilleur pain ; mais comme je
» ces [pUV0's me procurer une grande quantité de
"* S'ains

n'enccs ' lorfque je faifois femer à part ces

» rriaripp ^tran8ers à notre province, les oifeaux les

i) les rajr
¦ent" **' Pour éviter cet inconvénient, je

>) ci féCo°"? .rner 'e long des froments du pays, ceux-
"** de temç Jent 'es ai'tres 1U' dégéneroient en peu
>i res d«

' faudroit donc femer des pièces entié-
"" «les fn

Ces *"l'a'ns étrangers ; ce qui eft au delTus

Tout d'un Pa"'culier".
ciétés d.Conco""rt ainfi à nous montrer, que les So-

«et an-
ra*"r'c»lture n'avanceront jimaisles progrés de
«n* la généreufe affiftance du gouvernement,

L s
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Afin que le gouvernement ne manque pa

l'on but dans la fondation de ces fociétés,

faut qu'elles foient compofees de P6"00*1'?

éclairées, induitrieufes, àdives «Se pleines d^

zèle pour le bien public, «Se qu'on y admet

les cultivateurs les plus diftingués des lieux o

elles réiident «Se qui ont donné des PreuV
rde leur habileté par de brillans fuccés. Le"r

longue expérience les met en état de i°.ur(L
d'excellentes vues, & retiendrait dans dc jui
bornes les efprits purement fpéculatifs qui Pe

cheroient trop à tout changer «Se tout innoV•
Dans tous les arts, ceux qui font exerces a '

pratique peuvent découvrir dans de nouve*

méthodes des inconvéniens confidérables 1

échapperaient à d'autres. Pour perfection*1^
l'agriculture, il ne s'agit pas dc rejetter te*"1

rairement tous les ufages reçus. Souvent i|
térèt «Se la néceflité excitent les hommes

plus greffiers à faire des recherches. A n>

d'expériences «Se de tentatives, ils approche

quelques-fois du vrai. Cependant, comme

pratiques qui font entre les mains de *"enS, ^
n'ont pas toujours affez de tems de réftecnl. '¦

doivent relier defedileufes à plufieurs égar

il eft bon de les pefer avec foui. ¦'
Cela étant, on examinerait dans ces ^0^

tés quels abus fe font gliffés dans chaque

tria, quelle en eft la fource, & par quelSQ„
ntèdes on viendrait à bout de les abolir-
rechercherait, s'il y a une jufte propot &
«ntre les prés, les champs & les vJëneiJ

g-j-s
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SeS prairies artificielles les circonftances de-

au dTermettroient d'y établir, pour fuppléer

quell n i
qU'°n J* trouverait. On verroit,

les v^ ' ttature des maladies qui attaquent
provegetaux dans les différentes contrées d'une

les J"06 ' -& par cPie's m°yens on réutfiroit à

fent i
Venit ' quels loot 'es grains qui produi-

de V
e ^us dans le territoire, ou les efpéces

du pr?ment les moins délicates fur la nature
tret

' La correfpondance foigneufement en-

roit à*5 entre 'es corPs d'agriculture les aide«

Perf-A-JUger ' s'il feroit Poi'iWe de corriger «Se

adopt? ner les méthodes d'un lieu, ou d'en

ge ^•,?r de plus avantageufes qui font en ufa-
efFo'rt eUrS)" ^es deletes informées de tous les
cuituS 'Pa'on auroit fait dans le pays pour la

jour rej-r terres, les expoferoient au grand

emploi- cutcroient les méthodes qu'on auroit
"s'alfCireeS ' ^ Croient des expériences pour
quels f ieur ^o'^tè- Elles apprendroient,
Vince ,°nt dans les divers endroits d'une pro-
défrich

eS m°yens les moins difpendieux pour
meill

er 'CS terres incultes, «Se quel feroit le

rriauv'r emP'°y qu'on pourroit faire des plus
ticuija

x
^'cs Croient une attention par-

^ Eore a *'' maniere dont on doit conduire

raCes ,7erner. *e bétail, pour perfectionner les

dies v\]S ai?imaux, «Se les préferver de mala-

c°'vvi indiqueroient les pâturages qui leur
Piter enneilt, le mieux. Elles tâcheraient d'inf-
Par d'11"6 V*vc émulation dans les campagnes

lvers moyens dont nous aurons occafion

L 3 de.
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de parler dans la fuite. Elles rechercheroient

auffi, quels débouchés on peut avoir pour les

denrées, comment on pourroit les faciliter,

empêcher les importations ruïneufes.

Apres avoir fait rapporter aux terres, auta11

de bleds «Se de denrées commeftibles qu'il 6»

faut pour la confommation des habitans 5
c

Sociétés devroient tourner leurs vues fur e

productions les plus lucratives qui réulfi1'0101^

dans le pays dont ©n auroit un débouc.

affuré, «Se qui pourroient devenir un objet a

duftrie «Se de commerce. Le lin, le cliai"5 '

les mûriers propres à élever les vers à f° '

difierentes racines qui facilitent l'entretien '

beftiaux, les arbres étrangers qu'on peut na.

ralizer dans le pays, plufieurs plantes qui /
vent à la teinture, comme, la garance, le P'

^

tel, la gaude «Sec; tout cela donnerait 11?11«

des effais qui nous indiqueraient, quelle elpe

de culture doit être préférée dans les drv

endroits d'une même province. Qu011 t
craigne pas que ces nouvelles cultures nuU

à l'abondance des denrées de premiere necci ¦

Les opérations de l'agriculture étant délort"- ^
dirigées par des yeux éclairés «Se attentifs >

chaque efpéce de plante étant placée dans
^

terrein bien préparé «Se qui lui convie'1

mieux, rien ne fortiroit de la proportion ^
quifei On apprendroit à ménager le terrein

fac;on, qu'il fuffiroit à tout (a). -^
(«r") Si, par exemple comme en Tofcane, <"n P

t
voit dans certains endroits du pays faire fuccelbve
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Enfin ces fociétés devroient repréfenter avec
retpect au gouvernement, tout ce qui paraîtrai»
,ans chaque lieu le plus propre à reformer les

abus & animer les efforts des bons cultivateurs,

pr fans une finguliere protection de la part,
°ut ce qu'elles entreprendraient pour le bien

Public demeurerait fans effet, «Se ne cauferoit
que d'inutiles regrets «Se le découragement, le
P.Us grand de tous les maux qui puiifent ar-
rivrer dans un état.

~exPofition que nous venons de faire eft

gntorme aux grandes vues de l'illuftre Société

ceouomique, dont les efforts ne demanderaient
Ì A être fécondés, pour parvenir à l'exécution

îî *lUe nous venons de tracer, fins la-
èt!

i
a législation feroit toujours expofée à

„„Ldefectueufe «Se imparfaite, faute de con-
01«aiiCes aifez étendues.

leurePreS aVoir découvert, quelles font les meil-

di[j.-\ Ptéparations des terres dans les divers

il f d'un pays & ce qui réulfit le mieux,
!A

dllt pour obtenir quelque fuccés, confier
a terre des femences bien conditionnées.

L 4 Voyons

deuv cUei.llettes des feuilles du mûrier pour élever

ces art
S de ver différentes fans trop multiplier

terrein ' * en couvrir une troP *,"ande étendue de

""''oit 1

°n rec',ei"eroit beaucoup de feye qui four-

«îèrne ^0' exerce": •'induftrie nationale. On feroit
élevé* en ^feane trois cueillettes de feuilles pour
Pasref.ÌS filmil,es' fi la troifieme feuille n'y étoit

«tvée pour la nourriture du bétail.
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Voyons donc, quelles facilités le gouvernement

devroit fournir au cultivateur pour s'en p

curer de telles, «Se comment en même-tenis

pourroit l'engager à en profiter. C'eft la n

troifieme attention du législateur pour enc°

rager l'agriculture.

III. ATTENTION.
Choix des femences.

Quand il s'agit de cultures étrangères,

n'eft pas aifé à des particuliers qui iOÙtxeat}

peu de relations hors de leur patrie de fe t°
-$

nir de bonnes femences. Ils n'auraient Jain,'
ß.

aucune affurance de n'être pas trompés. V
ja

donc un établiffement qui fait honneur a

fageffe de l'illuftre Société Oeconomique «S- ^
mérite la reconnoiffance publique, d'avoir en

un homme digne de confiance qui par de

nés correfpondances eft en état de les procU

Sans cela, toutes les recherches qu'on au^
faites demeureroient inutiles. Cet établi»*"*11

j_

étoit d'autant plus indifpenfable, qu'il P^f^t
ver que certaines plantes étrangères c

tranfportées ailleurs, dégénèrent avec ^te-^t
que devenant languiffantes, elles prod111 ^
une femence moins bonne, «Se mettent c»1*

j^
néceflité de la renouveller en en faifant v

^
des pays où elles fe plaifent fingulicremen ^où elles donnent des productions plus pa«'1 ^
C'eft uns pratique qui a paru néceffaire ^
Angleterre & en France à l'égard du Un'

y
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dur^0uyelle les graines épuifées, en en tirant

¦J-f fuccès de la culture du bled dépend auffi

facre
UP d" Cnoix des -emences. 11 faut con-

merit"
a

Cet' U*^age un kled blen criblé, exaâe-

foit PnlrSe de mauvaifes graines, dont le grain
ni m ^ ^ Plein ' qni ne foit ni charbonné,
fière \

; & s'y eft a cra,indre que la pouf-
cft eff"

-c*lar^)on ait infecté le bon grain, il
nett

entlel d'ufer de leffives connues, pour le

chai
^et' **"*e Pills" eltacnn convient, que le

qu'il a16*1!" de leruence eft avantageux, «Se

reçoit6 Ut^e den urer dc iieux éloignés. Les

cbes CnCn deviennent ordinairement plus ri-
herb r? trouve aulfi moins de mauvaifes
les c"r?'"iT 'P*'01"1 achetant les femences, oit
fi ma^ e P]lls nettes «Se plus pures ou que

que m
Ureiffement il s'y trouve encore quel-

gereufaUvaiie graine, elles foient moins dan-

terreii *> n'étant pas femées dans le même

Peut "
°U e'ies ont cru ^ ou ^e P'ailant,

c0uJe \G ' davantage, elles fe multiplient beau-
|oplus qu'ailleurs.

mieilUr, engager les cultivateurs indolens à

*acilit
ifir & préparçr les femences, «Seleur

fuirc
er tout enfemble les changemens nécef-

utiles *' Police auroit plufieurs arrangerons
Ptopor ^reudre- A tous ces égards, on a déjà
ici h

e es vûes excellentes qui méritent d'eue
Aellées. 4

dans 1p °rd' le bon ordre demanderait, que
ies villages un infpedeur intègre vifitât

les
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les graines deftinées à fervir de femences, P01

voir fi elles font nettes, criblées «Se bientfjU*
ditionnées, «Se qu'en mètne-tems il obligeât le

propriétaires à faire parler leurs graines F

une lelfive propre à les préferver du charb01 ¦

Les facs deftines à renfermer les femei'c

devroient aulfi être lavés ; car s'ils reteno*e

quelque poulfiére de charbon, ils infectero'el
le bon grain. Cet infpecfteur auroit auffi '0l! '

que les propriétaires renouvellalièut toutes
années une partie de leurs femences ; mais P°

avoir quelque droit de l'exiger, il faudrait le

procurer quelques facilités pour faire ces Cfl*» P

gemens fans trop de fraix. Si chaque con11"1,.,

nauté prenoit un compte exad de tout ce q

faudroit aux particuliers pour renouveller ll.

partie de leurs femences, elle pourroit *a

venirîpar quelques corvées, ou par les moy
les moins coûteux des bleds qui ^tof
exempts de mauvaifes graines & qui aurol5

t
cru dans les lieux les plus convenables aU

qu'elle fe propoferoit. ,e
Mais, quels font les lieux qui doivent t

préférés, pour faire les changemens lcS Pjs
avantageux? Suffit-il de tirer la femence

territoires éloignés qui fournirent d'exce'

grains, où le bled profpere particulière'11 ^
«Se où il donne de belles productions 9ij #il encore avoir égard à la nature du 1°*' ^tirer les grains d'un terrein tout different;

celui où l'on veut ferner? Le monde eft P

de gens qui peinent ainfi ; mais, peut -e^
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tfvuti
fes PaS encore fait les expériences requi-
en géV 'i S'e? bieu airurer- Ce 1ue l'on fe*
ce lo ' Ce^ 1ue ^es changemens de femen-
quels'r extrèmeinent utiles ; mais pour décider
rélativ-^eUX °\* devrait particulièrement préférer

avec rl"i|lent a 'a qualité du terrein comparée

mer, 1

U chamP où i'011 a deffein de fe-
feiUc's\ J" auroit bien des expériences intéref-
tlon d

a
U

**' **"es méritent tout-à-fait fatten«
griCL,i«es °ns cultivateurs «Se des Sociétés d'à-

n"iére rf* en attendant de plus grandes Iules

jrf ' Ie Plus fur eft, fans doute, de tirer
croit jîeilCes de territoires éloignés «Se où il
Penfer exfcllens grains. Car il eft naturel de

un <ier
**U Ul1 I5011 grain bien conftitué contient

plus%i
*e Plus vivace, donnera des productions

rir la -güureufes, & fera plus en état de notir-
fé ajfe'^T0 P'ante, jufqu'à-ce qu'elle ait pouf-
la terre ' ^ racines pour tirer fa nourriture de

Dans *! lLle"e on la confie.

gr.eufem
e choix des femences, il faudroit foi-

fort qu e'it reJetter les bleds germes dont il ne
avoit U' c

P'antcs languiilàntes. Si l'année

d'aube \ Pluvteufe, qu'il n'y en eût point
férer le i!wS !e PaJ"s >

Ü vaudroit mieux pré-

exPériei V^eux d'une année : car plufieurs
de plus1C£s.oat fait voir, qu'on en obtiendroit
les

épro Celles récoltes. Cependant il faudroit
tain UoU K°r auParavant en prendre un cer-
re ' Pou'11 •lle Çrams ' & les mettre en ter-
plus bej V01r.s'ils lévent tous. Souvent les

Ux grains d'un froment vieux ne lé-
1

vent
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vent pas, parce que leurs germes ont ete

taqués par quelque infecte. En général, ce
^

roit une fage précaution d'effayer de cette '

niere les femences qu'on feroit venir pour
nouveller celles d'un village. Selon que les gral
îéveroient plus ou moins, on femeroit pluS

moins épais.
r6

Outre les bonnes femences, il faut en«

pour faire de belles récoltes, bien préparer

terres, «Se femer avec certaines précautions- ¦*
la fuppofe, que les cultivateurs font en P^
feffion d'excellens inftrumens de labour3»

Voyons donc ce que la police «Se le g0livel'1.ie
ment peuvent faire à cet égard. C'eft là "
quatrième attention de la législation.

IV. ATTENTION.
Les meilleurs inflrumens du labourog1'

Il faudroit d'abord inviter les cultivateurs^
telligens «Se ingénieux, à examiner fi le?

-tf
trumens de labourage font bons «Se conl^
d'une maniere propre à parvenir au but q1

^
fe propofe. Quelquefois ces inflrumens ^
vent être modifiés fuivant la nature du

^qu'on a à cultiver. Ainfi felon les lieu* >

^
pourroit y trouver des défauts à corr»ger
des changemens effcntiels à faire. ?elf n0&
paroitroit - il néceflàire d'en inventer de n

vaux, pour furmonter des difficultés part1

lieres à certains terreins. fji
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tante m^mer^,.de femer n'eft pas moins imporre

l'J .a déjà depuis plufieurs années atti-
jettée ^ntl.on de citoyens éclairés. La femence

eft tr-aP01gnee, comme l'on fait ordinairement,
elle toS u

"^i'^il^uée- Dans certahis endroits
"*"- peuv

en ^ §rande quantité, que les grains
donner H^ ^** Une nourriture furfifante pour
la fem productions vigoureufes. Ailleurs
que e KiC e^ ri0P 'are ' ^ quelquefois man-
rée. U|îerement. Ici elle n'eft pas affez enter-
des'oif ** a *a mrface, elle devient la proye
du 50]

^?Ux * ou eft deflechée par les rayons
pour

Là elle eft mife trop profondément,
tir. -p*1'6 'a Jeune plante puiffe facilementfor-
desfer,1'^ °eS inconvéniens ont fait imaginer
ment ,a?lrS' P°ur 'a répandre plus uniformé-
rne .^JJj. .".nantité «Se à la diftance qu'on efti-
rriiie d0

e- Avec cet inftrument on urcono-
rfténao-e t femence, on eft le maître de la
Car nju

a §r^ ' Suivant les circonftances.
Paré

S *Ul terrein eft fertile & mieux pré-
qiie j' ^01us auffi il faut de femence, parce
avoir A' ^ taiie beaucoup. De plus, après
fbndeu ec?Uvert par expérience la jufte pro-
chaqUe pU« doivent être mifes les leniences de

Pr°duci de Plante pour obtenir de riches
d-ePouv°-1S' quelle fatisfaciion n'a-t-on pas,
«nterreri comm°dément, à l'aide du femoir,
niamjg ?S amenées à la profondeur que de-

ces ava
différentes fortes de plantes Tous

4'attentint:aSeS du femoir méritent, fans doute,
u°n d'un gouvernement éclairé, Plufieurs

font
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font affez chers ; & l'achapt de cet nifrrurnent W*>

paffe les facultés des pauvres cultivateurs. OPr

qucs-uns font aufli trop compliqués pou1-e

maniés fans danger par des mains grofl'e

qui rifqueroient de les déranger. Il s'agir.

donc de choifir le plus fimple «Se le nU'

difpendieux, «Se d'encourager enfuite les

vriers à en conftruire de femblables. 1',
droit en envoyer des modèles à tous les c

^
rons charpentiers, maréchaux, menu»10' ,/£
ferruriers, afin que les paylàns puflènt :

ment fè les procurer, «Se que la confirllC,
;C

en devint commune & facile. Il convie""*11 ^
auffi d'en agir de même, lorfqu'on auroit

couvert des défauts dans les autres inffru*1;
^

de labourage dont on fe fert dans un
«Se qu'on voudroit y en introduire de plus F

faits. Si on prenoit dc telles mefures, Die,' ^les femoirs coûteroient beaucoup moins- fl -(
feroit comme des montres, qui autrefois «g

chères, ne fe vendent plus qu'à un P0**^
médiocre, à caufe du grand nombre d'où**?- jt
qui les travaillent. Quand une-fois on -e

$

parvenu à ce point, ne feroit-il pas ^fllfl^.
de porter une loi qui obligeroit tous lcS

^eS
tivateurs, à ne plus enfemencer leurs te

qu'avec le femoir? Car enfin, fi tous *s£fc
ticuliers œconomifbient leurs femences *

fy
de cette machine, quelle quantité prod'S^
de grains n'épargnerait - on pas dans toV^pays, fans compter le bénéfice qu'on t^
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rJantes J recoltes 1ui deviendroient plus abon-

qu'm 1

1CÌ n0US avons tâché de développer ce

pour ' §0UVemement devroit faire, foit
menJrC?and,re le g°ût de l'agriculture & aug-
PiPii r lumieres des habitans de la Cam-

leurs t
la Culture & le meil'em* emploi de

des b
errCS ' ou P0lu 'eur Méditer l'achapt

de lab°nneS iemences «Se des bons inflrumens
aiiim °Ul;a§e- Mais tout cela ne fuffit pas pour
gner «V

cultivateurs ; il faut encore éloi-
la n

¦ r,
eilx tout ce qui pourroit les jetter dans

paö| ^ & la pauvreté, «Se les rendre

incalvane,, yer leurs enfans «Se de foutenir les

res. r? (?u,exise l'amélioration de leurs ter-
tioii é 1 •

'"* Un P°int elPentiel qu'une législa-

°Perati
^06 do^ av°il cn vue toutes fe«s

fou M?ns.'> ce qui fera le cinquième objet de
<*H-entioui

V- ATTENTION.
'0flJervation du bien être & de la fortune

des cultivateurs.
loi V

à faire
**r^ente une foule de confidérations

caïup
^0Ur entretenir le bien-être dans les

VerferrfneS ' ^ Préserver les familles du boule-
qu'elleeUt de ieur fortune. L'intime liaifor.
dema.A0nt avec le bonheur de notre patrie

Qe> que nous les développions diffincìe-
menc
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ment «Sc par ordre. Elles méritent toutes I a

tention d'un fage gouvernement.

Premiere confidération. Reprimer le ^ce'

Et d'abord, il doit détourner fes peupleS g
vices qui tendent à le ruiner, & à plonge ^
poftérité dans la mifere. Il y a des nation*1

la force du climat «Se de la coutume les p°r u
avec fureur à certain? défordres. Quand

arrive, ce n'eft que par des loix repri*1"3 ,-„

«Se une exacte vigilance, qu'on peut y '^-.g-
ter quelque remede. C'eft alors la prefl ^fonction du législateur, de prendre les pjlis °je«j

dentés mefures pour purger la nation
vices naturalizes chez elle, épurer fes .m*
«Se la ramener à la moderation.

Tvrognerie.

Tous les vices abaiffent l'efprit, dimu1**.
t-

fa capacité à faire le bien, «Se portent atte
^

à la fortune des particuliers. Mais, pe*****! j^.
n'y a-t-il aucun défordre plus contraire a J*,

mour du travail «Se à l'agriculture que la P^
lion du vtn qui entraine malheureufemeu ^
habitans de nos campagnes. Ce n'eft pas^1^
ufage modéré de cette liqueur ne leur ru

c
utile. S'ils fè contentoient d'en boir« ^retenue à leurs repas ils pourroient 0jeji*
fans déranger leurs facultés, «Se retourner
à leur travail avec plus de vigueur Se de h -t

té i mais ce n'eft pas la moderation qul \ ]*.
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eXc\pl^art de nos cultivateurs. Ils aiment les

cabar««- TeJirenée licence qui règne dans les

fipcnr 1 yres à la PalFl0U du vin, us dif-fi"iDent-l-, r- pauiuu uu vin, us an-
tous 1

UteU meut leurs héritages, confirment
là dnnCtlrS pronts ' & fe Plongent fouvent par
fur-tou t0\ütSS leS h°rreurs de la mifere. C'eft
à DieuV dlmanche ' Ìour confacré à rendre
tions i nommages & à goûter des recréa.

grands entes ' ?u'ils "? lailIcnt aller aux plus
ces fa

^Xces- Après avoir affilié aux exercise

vot*0128'-^ ^ a ^a hâte quelques acies de

Heut lT' ^*sFe croient tout permis, & fe don-
dent •

carriere. Dans les cabarets ils pcr-
tioiis r

*°Ur 'a ^eur ar§ent» font des conven-
les exc';llIleU^es ' Payent fouvent dc leur fanté
l'épuif

eS auxcll'els ils s'abandonnent, «Se par
quefoisn^eUt de leLlls forces fè rendent quel-
«laut q,,

!1CaPables de retourner au travail pen-
tout ce q

¦
s Ì°urs. S'étant ainfi dépouillés de

les
pend aufoit fervi à foutenir leurs famil-

fent leu'nt -
cours de la femaine ils redui-

ter ia
rs eufans à la trifte nécellìté de follici-

Uiie no, .^P^iion des hommes, pour trouver
rer. 1 Ulture qu'ils auroient pu leur procurer

L **]?, on. ne viendra à bout de repri-
-interdiff rtins & ces diifipateurs qu'en
canipa

'ut al)fol ument dans les villes «Se à la
du dirjL6 £ fréquentation des cabarets le jour
faute d>lC N'étant plus tentés ce jour là,
brutal ^CpUPations, de fe livrera ce plaiûr
ment ce ,0l"neur, ils perdroient infenfible-

-76V £°ût de débauche. Mais il faudroit
' •" «• P. M que
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que les Magiftrats chargéspar le gouvernenien^
de faire exécuter les loix qu'on donnerait afl

égard, ne puifent pas impunément fe lal

fléchir par aucune confidération. Quand

meilleurs réglemens retient fans vigueur, » c

réfulte un mal irréparable. Ceux qui etv°fl-
les objets fe mettent au deflus des loix, &

peuvent plus être domptés par aucun tre *

Rien ne feroit plus avantageux, que d au°

dans les villages tous les cabarets qui ne l

pas abfolument neceffaires pour les v°yate,tel-
C'eft dans les lieux où fe trouvent ces l*f
leries que la mifere fe fait le plus fèntir. * .g
les jours le payfan eft tenté d'y aller Pcriaj,
fon tems «Se fon argent, pour fatisfaire fes

,e

firs grolfiers. Auffi, dans les endroits °^
pjiflage trop fréquent des voyageurs ne per ^
pas de les proferire devroit-on en éloigne.

vèrement les habitans du lieu «Se repr,, s
l'exceffive avidité des hôtes qui travaillent
ceife à les attirer «Se fè font une loi de ne

», ^e
rien refufer. Il ne feroit pas moins ne 0]flt
d'empêcher, que dans les villages qui n'ont p

de cabarets, les bourgeois du lieu, f°llS P-,,

texte qu'ils poffedent quelques vignes, ne jj6

diflent du vin pendant une grande P.artlpay-
l'année, «Se n'attiraiiènt à eux l'argent des F

fans. Enfin, il faut abfolument déracine

tous les moyens les plus efficaces ce P^^pa-
extrême à la débauche qui défoie nos Ç ^
gnes. Tant qu'un gouvernement ne&

v.façz-
bii«nri«k de fes états .'yvragnerie «Se la û^çfV>
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*& deSjÜ*0 qiril entrePrend pour fa profpé-
rent fans f pre,que. imiti'e* ks loix dcmeu-
foin dVn ' & il ett continuellement be-

* tend«SrpP,rter de nouvelles* « La fuperin-
« Mini mœurs, dit très bien M. De
» le piuTp1' '**5 Ieplm bd aPPanage«Se le droit
» gisLp» lCre .du gouvernement {toujours lé-

» la fenl l1101^1'011 en difë ; «Se c'eft prefque
,« ferv" f Pâme des loix dont il doive fe rc-
011

» 011pl,
maniementfuprème ". Mais, dira-t-!' 0,Uell 7.~*"*""v",-i"t,i,-',,c • i*iaib, uira-r-

Ces vices v r§Ue efficace oppofer à tous
ter les a*. Comment non-feulement en arrê-
la fource""68 iacheufes' mais encore en tarir
chans d£,en Rangeant les goûts & les pen-
fuffit

D
a nation La feule contrainte né

faut $J ; la corruption fçait bien l'éluder. Il
heflè, c

°r "ne meilleure éducation de la jeu-
•'entr'ée d***110 nous ''avons affez fait fèntir dès

avons pro
ce,difcours. Les moyens que nous

â'émulatio S ' p0Ur Pictluer les jeunes-gens
gion Cbr'11-' leS grands principes de la Réli-
elPrits, &tlenne fortement enracinés dans leurs
neu*" Qu'il

préfentés dans un jour plus lumi-
diiiaires ne ie f°nt dans les catéchifmes or-

s doutre<,US C,atlS n0S éco'es
» éléveroient,

de f0r
e

» leurs ames, auroient beaucoup
pa(Uons ' i°llr arrêter le débordement de leurs
^ilieu L les ramener à la moderation au

rato(ii urs écam- Mais cette éducation
ra Pas ]i ¦

lmParfaite, tant qu'on ne flctiï-
**¦ niaUv yice ' & qu'on n'éloignera pas d'eux

vais exemples. Ceux qui par leur vie
M a défordon.
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défordonnée, continueraient à négliger leuf5

-affaires domeftiques, «Se à corrompre les mcen*"*

de leurs enfans par des exemples d'yvrogner'c,
devroient être exclus de toute charge & "s

toute aflèmblée publique, être depoui'lés det°vlt;

privilège de la communauté, «Se même déclarés,

s'il le faut, inhabiles à témoigner-
Ps

pourroient encore être forcés à faire gratlS

pendant quelques jours certains ouvrages
Publics «Se feroient obligés de gagner par llll
travail alfidu une fubfiftance qui fè réduit01

au pain «Se à l'eau. Il n'eft rien que la crainte

de l'infanùe ne puilfe fur l'efprit des h0"11'

mes. Les Lacédémonicns qui fçavoicnt, I.116

dans les combats il fàlloit vaincre ou tuootff'
qu'on ne pouvoit prendre la fuite fans s.ey

pofer aux plus fànglans outrages, brâvoi**11

les plus éminens dangers avec une héroi*"11».

intrépidité. Pourquoi ne pourroit-on pas
a"*11

par ce moyen, contenir dans le devoir les Pw,

déterminés yvrognes 'i Pourquoi coxtff a,
Sparte, n'expoferoit-on pas ces hommes V-J*",

mepnfablcs à la vue, à la tnucquerie & a '

nfée des jeunes gens, pour faire fèntir ** °*-l
ci combien ce vice efi infame «Se foiiveram6**

ment digne de toute leur haine.

Luxe.

Le luxe eft un autre vice qui n'eft pas m01^
contraire aux progrés de l'agriculture par
dépenfes riuneufes dans lefquelles il )ctte-r,,

particn*



*¦ PARTIE V. ATTENTION. i8*

Vem!sUllerS' T1 leUr fait diffiPer t0lls leursre-
du p /f. meme au delà pour briller aux yeux
nonne je

& S attirer P-ar un vaut éclat les

qu'au
UrS

•

'a confidération qui ne font dus

& n'iirrdl- mérite" Rien n'e(t P|US contagieux,
vanité erV'lt plus vite une nation, que cette

infpire
PUei^e' ,Qlle,qucs exemples fnlfilcnt pour

Polie, tr UU ^eiir général de le diftinguer par
égal atlon; Perfonne ne veut céder à fon

gne "c0 Prééminence dont il fe croit aulfi di-
ébloui i

aVec ime médiocre fortune on ne peut
moinJ

>
autres par fon fille, on veut au

délicat i^'P^'dre par tout un certain goût de

duftrie r d'élégance ; on y confiera fon In«

rivent il'? i
tems ^ ^on argent. Et de là qu'ar-

Rillt " c'eft que les pères de famille s'épui-
ni ö^ar de folles profufions, ne peuvent plus,
leurs te

er leurs enfans, ni bien cultiver
des éDjj '6S" Elfuycnt-ils des pertes caufées par
d'autres lCS de bcltiaux' Par des grêles «Se

ces, &
accidens ; ou faut-il reparer des édifi-

Peiifabl eiltrcPrendie d'autres ouvrages indif-
foùteri;es ' i's font réduits à emprunter, pour
tes, or eette dépenfe, ils s'accablent de det-
He leUr

tombent enfin dans une indigence qui
fur.to p<;)"met plus d'améliorer lem s fonds,
""rifirue ' Vei'lent continuer à vivre avec le

I
^ éclat.

quel ds'e. *e mxe eft fur 'e trône je ne fçais
les efD^r0ut Pour le travail s'empare de tous
defij deltS", *! infpire, à la vérité, un ardent

" s enrichir -, mais on voudroit y parve«
M j lut
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nir par des moyens qui n'aiTujettiifent pas *

beaucoup de peine, «Se qui permettent
da«>

quérir promptement, pour dépenfer avec ° '
tentation. On méprife donc la culture des terres

qui demande une grande ceconomie»
l'ordre, d*s avances, des foins continuels,
qui ne procure pas de rapides fortunes- ^
genre de travail ne peut que déplaire à <j*j*

hommes efféminés, dont le corps eft en****

par les plaifirs. Ils y trouvent même bien ' -

chofes qui choquent leur fàulfe délicateile

qui les font prefque rougir de s'en occUPe/

Les premiers Romains ne croioient pas
fe 't

honorer, en mettant la mam à la chai1'1

avec leurs efclaves • mais lorfqu'ils devii"rCt

les maîtres du monde, ils fe livrèrent au -""""V

«Se ne voulurent plus être leurs compagno-18 -,

travail. Les champs que leurs ancêtres &.
voient avec tant dc foins n'eurent d'atti"'1^
pour eux qu'autant que par des dépenfes efl^j
mes, ils venoient à bout de les convertir
décorations inutiles «Se en jardins de plan'1111

qui rumoient les propriétaires. ¦ rt
Le luxe porte infàlliblcmcnt la délbla^

dans les campagnes. Tire-t-on de l'étrang

ce qui lui fert d'aliment'' tout l'argent1
du pays, la circulation eft interrompue-'
duftrie languit, «Se l'aifancenationale &fçL
Qiielle immenfe quantité de denrées UetfJj,
res aux pauvres ne facrifie -1 - on pas l\\L
toiablemcnt, pour faire venir des l-^ïfcU
difes frivoles, dont on peut fe paffer ï Jl^nf
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dW qUe tout renchériife qu'une infinité

mife §fntes ^milles en fouffrent «Se foient
M-S "ors d'état de travailler avec courage,
qier T™ prévenir ce défordre, fait-on fabri.

vem '
S

*e- Pays-même les ouvrages qui fer«

inco
a n"urrir le luxe on tombe dans d'autres

„r jVeiuens qui quelquefois ne font pas moins
™s- Il eft vrai qu'il femble d'abord, que
£aj-

,a dans les états où régne une grande iné-

fe
e fortune, les riches ont une heureu-

ja
0ccafioti pour vuider leurs coffres, animer

tra^
lrculation, «Se faire vivre le pauvre par fon

crai A
^^s ^un autre cót^' n'eft-il pas à

étant .I116 les arts frivoles qu'on y établit,

rent
m°^"S Pénibles que l'agriculture, n'atti-

dans Ì°llt a eux* qa'on ne manque de bras

mances campagnes «Se de fubfiftance pour les

que le
es néccifiiires? Sans doute, il faut

pauvrS r^Cnes dépenfent, pour fournir aux
feroit^ ^eS m°vens de fubfifter; leur argent
""naif lnutile' s'il reftoit enfermé dans leurs
fervi°"S: ma*s cette dépenfe devroit fur-tout
tivat

a améuorer les terres, à exciter les cul-

rrial ^ *** une uti'e ù^uftrie. C'eft un grand
dangP0Ur Un ®tat ' lorfque 'e** riches tombent

arts
'Un 'Uxe ^"i ne tel,d qu'à encourager les

fes :.!!1Uj"^s ' a 'e.tter chacun dans des dépen-
à l'uf us de fes forces pour fe conformer

qu'ilr ,c découragement par le
P°tte i ' dépeupler les campagnes «Se à y
qu'il/ découragement par le peu d'intérêt

avaux champêtres. Tan-
iftrumens de leur luxe,
M 4 gagnent

dis Prennent aux travaux champêtres. Tan-
«ue les ouvriers inftrumens de leur luxe,
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gagnent tout ce qu'ils veulent par un traya
aifé, le pauvre cultivateur languit & ne v°

aucune reffource. Le riche ne fonge qu'à 1 °

folic* de plus en plus, «Se à ne plus dépende

de lui; il met lès biens en rentes, pour j0111

en repos «Se n'avoir rien à redouter de Tinte**1"

péi ic des faifons. Tels étant les ravages du jfl*
& les gouffres qu'il croule après lui, que fa*1.""

il faire, pour le retenir dans de jultcs °°

nés '(
,._

Si dans une nation les fortunes étoient Pa

fakement égales ein y verroit peu de flç
Chacun étant dans un état de médiocrité ¦>

roit dans la néceifité de travailler, «Se de Ç°
"*

ferver un efprit d'ordre &. d'œconomie. L101'«^

gue voulant abfolument éteindre le luxe' ~

ne mettre entre fes citoyens aucune autre os

fcience. que celle que donneroit le mer1

perfuada à fes compatriotes dc tout ren"et
g<

en commun pour faire un nouveau parta»
Non feulement cette égalité parfaite qu'il che^
cha à établir, ne le trouve point dans les

publiques qui n^bfiftentaujourd'huy, mais e

core il U'eft pas poifible de l'introduire Vf^
opér.'.tion femblable à la fienne ; elle efi i'1,e r
à trop d'inconvéniens. Cependant pour y Pr

.^
crirc un luxe toujours funeffe l'efprit des

^
devi oit y tendre, autant qu'il eft Poil |]cS
éga'iler les fortunes, «Se à empêcher 1uCq,;
ne s'accumulent trop fur une feule tête. ç

peut, par-exemple y abolir les droits da11

^fe, les fubftitutions, ies retraits lignagcrs '
adoption5

*
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tresP|l0nS ' & faire dans Ie même efprit d'au-

mpn ç i
CUCOre rur les mariages, Ics tefta-

*-£f 1

d0teS deS fenimes- üe-plus, il faut

ferve M
S c^°fes de maniere, que ceux qui

dé lf ,e pub'ic, refirent dans une honnête Sc

trop
médiocrité, & ne s'enrichiflènt pas

prin Pai| 'eS emplois qu'ils occupent. Que leur

Conf ^ recompenfe foit le témoignage de leur
l'hoCleilce ' la reconnoiffance des hommes «Se

les l!leUr de men gouverner. Car fx une fois

qu'il
r^es ^'^s exercent & les commilfions

faire j^ec;oivent leur donnoient le moyen de

feroi lnimenfes profits, bientôt les richeffes

s'éva
nt —P inégales, l'efprit de modération

prf)- °Uiroit, & un luxe effréné qui corrom-
Lorf

t0L1s les ordres monterait fur le trône,
à c[0u1Ue les, chefs d'un peuple font les premiers
& a

"ei 'exemple d'une modefte fimplicité
te efn

'0ntrer un grand éloignement pour tou-
^Pidempi6/^^' le.memc efprit fe répand
jour«, "ans tous les rangs ; on fe tait toû-
$.

Un honneur de les imiter «Se dans le bien

S 'e mal même.

pays
auffi une précaution très fage dans les

ni,ircupauvi"es • d'interdire l'ufage «Se l'entrée des

liiXe ^difes trop chères qui nourriflènt le

e« &,
de ne pas ttop favorifer les arts qui

^rniifcnt les alimens.
Une ^-"00 éteindre le luxe Qu'on accorde

eng
Pr°teiflion finguliere à l'agriculure qui

& la r
es hommes à vivre dans la tempérance

frugalité; qu'on travaille à couvrir les

campagnes
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campagnes d'habitans, plutôt qu'à trop agra1 ^

dir les villes «Se les capitales. « Plus uXc
„ d'hommes enfemble dit le fameux ""^
„ dent De Monteflqnieux, plus ils font valIlSj

„ fentent naître en eux l'envie de fe fig11''1
a

„ par de petites chofes
ç n-

„ plus de defirs, plus de befoins, plus de ta

„ tailles, quand on efi enfemble. "
s

Les mœurs des femmes méritent aufli

finguliere attention. Quand tout leur eft P

mis, «Se qu'on ferme les yeux fur leur c

duite elles donnent avec fureur dans teV ,.-
re «Se le colifichet & portent le luxe à

comble. A Rome les Cenfeurs veillèrent
les mœurs des femmes ; on y fit p'4. Pf.

loix pour reprimer leur finie. Ce qui >fl v^
fe à nos yeux nous montré affez la nece

g

de les renouveller. Dans nos campagnes,
voions-nous pas les femmes-mème de nos "^
groffiers cultivateurs, donner dans une eip^s
de luxe, & conficrer à de frivoles ajuft*"**1^,
un argent qui auroit fervi à l'airiélioratio** ^
terres & à l'éducation de leurs enfans y jt
le véritable moyen de proferire le luxe»,1^ •,

de former les jeunes gens à la fimplicité ^e
la modertie, de leur donner de laines ^

eLtrs
la vraie gio're, «Se de n'accorder les hon'1 g
& les diftinctions flatten fes, qu'aux *"•**£ ji,
au mérite. Si jamais le faitueux étalage cte/^
chelfes & le vain éclat n'enlevoient à la ^
vertu la prééminence «Se la c^nfidérattoU^^
lui font dues perfonne ne voudroit d0^
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pan,061? mirere & éblouïr les yeux du public

naie f6 magnificence. L'émulation natio.
Phon

e POrtcr°it vers tout ce qui ell digne dc
avecltne " °n- ^e feroit un honneur de vivre
jan .œc°nomie non-feulement pour n'être

re
s exPofé à la honteufe tentation de nui-

de lef rUtres ' mais encore pour être en état

On t'r ¦
e tout 'e bieH ^ont on e^ capable,

plus j'lVailleroit à l'envi, à qui montreroit le
«Se j)

e Veftu, de capacité, de défintérelfement

loi ram°Ur Pour la patrie. Voilà la meilleure

ner
mPtuaire qu'un gouvernement puiffe don-

1 P°ur anéantir le luxe.

Seconde confidération. Mendicité.

Il fi *
la paraut éteindre la mendicité qui perpétue
Des'nVreivC & la mifere dans les campagnes,
jeuncip "''V63 "^i Pendant leur enfance «Se leur

Publia ^0"1" aPPris qu'à implorer la charité

Ver ip
e' à quêter de tout côté pour confer-

clîer
1

""

Jle " ièront-ils jamais difpofés à cher-

avoir
*"/ hfiftance par un travail alfidu Après

tetidr
VeCU ^ans 'a diffolution dès leurs plus

aulfit/ aui1-ées, & s'être accoutumés à dilfiper
Joijrs • tout ce qu'ils reçoivent, ils font toû-
affairelnCapalj'es ^ mettre de l'ordre dans leurs
leurs ' rîe moment préfent abforbc toutes
^'éturjf0.1 s ' i's ne fongent point à former
le, ^dement folide. Devenus pères de famil-
tue*. ^fnvi.yent à leur tour leurs enfans men-

' &> comme il ne leur ont donné aucune
cfpecc
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efpéce d'induftrie, ils n'en reçoivent pr'd'P*

jamais de fecours propres à les mettre u-1

l'aifance. Voilà comment la pauvreté, la J

fere «Se la fainéantife fe tranfmettent de gelte

tion en génération.
Que faut-il faire pour proferire une mei*1 '

cité fi perhicieufè à un Ktat Ce n'eft PaS
_ £

multipliant & en enrichiffant fans difeernerne*

les hôpitaux, qu'on réulfit à l'éteindre. $°fl,

ils trop riches & en trop grande quam'1 '

nourrii!ènt-ils gratuitement tous ceux q**1 j"

ont recours, fans jamais les aftreindre a '

cune peine? ils nuifent infailliblement a H

nation, «Se y entretiennent la parelìè «Se l'i'1'

lence. En diminuant le travail, ils ne font 1

multiplier les pauvres. Des gens livres

plaifirs des fens, qui cfperent d'y trouver d

leur vieilleffe une retraite affurée «Se paino

diilipent fans crainte leurs héritages, Se
c

penfent point à vivre avec œconomie- 1'

faut dans un Etat, que le nombre d-'hôpH"3.

neceffaires pour foigner les infirmes, 'cS.m',^
des & les incurables, «Se pour fubverrU" a

cas imprévus. Les autres devroient être <"

vertis en maifons de force deftinées à op s>

au travail ceux qui s'y refuferaient; OU '.

droit en tirer des afliftances qui &rV'lt.0)coür-
non à fomenter la parelio, mais plutôt a °

^
nir aux indigentes familles des occ-*non'

;ier leur vie en s'occupant. En même' ^
Il feroit utile, pour fupprimer les vaga t»

«Se les mendians, deformer des fociétésdc»-g«.
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nie°![ls„& integres, qui aidés par le gouverne-
diftrik le.c°urus par tous les bons citoyens,
leu" V?roient à propos les affiflances dans

caniD
Partemeus aux infortunées familles des

fuffe
UeS ' ^ vei"eroient à ce que les enfans

l'édint î"etenus dans leurs paroiffes y reculfent

V i2l9n fur la'luelle nous avons infitte, «Se

vaili"11 de Donlle heure l'habitude de tra-
mov

r ' P0Hr *"e Procurer leur fubfiftance. Au
culti

n cet arrangement, les plus miferables

e'ifa
a feroient mis en état d'élever des

rude r°hufles, capables de fupporter les plus
tiVerS,travaux<Se bien exercés dans l'art de cul-

étant
eS

te.rres- Les nianutadures neceffaires

faifoi l"le' s établies, on pourroit àma les

trav f °u la culture des terres n'exige aucun
ferrini habitans, occuper les vieillards les

tieres
S

!es enfans, à filer «Se préparer les ma-
l'agrici i

m^eres" *"'ans 'es 'ieux montagneux où

0ltré
Ure ne demande pas beaucoup de bras

çufan A
°** l'alluce, en faifant apprendre aux

des ;eS profeifions. On en tireroit aufli
tivate nes""§ens qu'on feroit élever par les cul-
à l'ap,-rs e la plaine pour les rendre propres
où {Culture, «Se les établir enfuite partout
l'hiltuft Inan*lueroit de laboureurs. A la ville,
cheroir^ ^11'?11 donneroit à la jeuneffe l'empê-
daiis

1

tre Jamais à charge au public. Enfin,
éhiclT enc^roits °ù d y auroit des terres à

teurs e*r ' ou affifleroit les pauvres cultiva«.

Vaille^ * condition qu'avec leurs enfans ils tra«
°ient avec ardeur à les exploiter.

Avec
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Avec la protection «Se les regards bienfaifai1^
du gouvernement, les fonds neceffaires p°

remplir tous ces objets ne feroient, peut-etr >

pas difficiles à trouver. Tous les bons citoyen

qui noiirrilfent dans leurs cœurs des fentiniel
d'humanité «Se qui font pénétrés de cette te*>

dre compalfion pour les pauvres qu'iidp
nôtre fainte religion, aideroient, fans i°ü} l
avec empreffement ces Sociétés à parven'jr
leur but, en leur confiant une partie des ai '

tances qu'ils confacrent au foulagement des

ferables. Qu'il leur feroit agréable de Pell{f :'

que leurs aumônes feroient déformais d»

buées avec fageffe, de la manière la plus ava

tageufe à la patrie «Se la plus propre à f<;lJ

ger tant de malheureufes familles qu'elles
ferviroient plus aies jetter dans l'inaction» r*1'

plutôt à répandre l'aélivité «Se l'induflrie P'

mi nos chers compatriotes A tous ces feCt?Uja

dûs à la générofité des bons citoyens & 3

^
protection du gouvernement, on pourroit -,

aboliffant les parcours, joindre les redevan

que les propriétaires payeroient au public p

cette abolition. ^Si malgré tous ces réglemens, il y avoit:

core des nommes affez lâches «Se d'une "tf^.
-affez vile pour fe réfoudre à mendier, » ^droit les renvoyer chez eux, les punir l***
ment, ou même les renfermer dans leS ^$
fons de force «Se de travail dont nous

a11

parlé. Cette rigueur eft néceffaire, parce 1

cet,état de mendiant, tout infâme & hon _,-«.
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Qll'il T* *

Pas n ' n'a malheureufement que trap*"d'ap-

nour
eUX" *"'S ^e Plaifent à trouver leur

de r !..urc ' fans avoir aucune peine que celle

là le° ter la compalfion des paffans. Ce font
à fuS m.0Vcns qui paroiffent les plus propres
t0ut"Primer cette clallè d'hommes inutiles à

Peres
-1' ^e d'heureux changemens n'ap-

p0u
Vroit-on pas dans tout les pays où le

D£f eruernent les prendrait en confidération
des ' maiS on ne verroit à la campagne que
faut 1

nes^ens fains «Se laborieux, qui réunii-

CU[t;
eurs efforts à ceux de leurs pères pour

Les
r terres, doubleraient leurs revenus.

& la
res diminueroient de jour en jour,

roit endicité ne feroit plus connue. On au«

ici om"^ 'e ma' Par la racine. Ce n'eft pas
euru/ t*°*t regretter quelque dépenfe ; car
état a~t-il rien qui déshonore plus un
cornrno!}5 *es vagabonds «Se mendians qui in-
auinoi

ei,t ^es voyageurs, «Se qui dérobent les

Perni '^ ésaux vrais pauvres? Quoi de plus
travail |°UX ^un ordre d'hommes, qui fans
là déc

*°m nourris «Se habillés, «Se qui par«
fiftan °Uragent ceux qui ne gagnent leur fiib-
de d|C' ^Ua 'a fueur de leur front Combien
la mer!r etnens & de défordres n'enfante pas
n'y nd'cité! Parmi les mendians, combien
Uides

a~t-i.l pas, qui prennent toutes les habi-
vr«om

u vice,.qui s'enhardilïènt au vol, à la
perie & à toutes fortes de crimes

Troiftim
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Troifieme confidération. Procès.

Il eft d'une grande conféquence d'éloig'1

les procès des habitans de la campagne •

lorfqu'ils font inévitables. de les rendre le moin

préjudiciables à leurs affaires qu'il eft poil'0, '

Il eil certain que la chicane «Se la pailiou
<-e

procès leur nuifent infiniment. Les rforrnrr1
_

que coûte aux plaideurs la pourfuite de leX

caufes, les voyages qu'ils font obligés d'ent

prendre pour être jugés, la longueur des P

cédures le haut prix auquel ils achètent y
vent de mauvais confeils, tout cela leur à.c

be un argent «Se un tems précieux à l'aröeJ

ration de leurs terres. Les ouvrages de la c'1

pagne qu'on avoit entrepris s'interrompe' ^
peu-à-peu tout fe néglige «Se tombe dans

délabrement. ^
Pour couper cours aux procès ruineux »

^^
mettre un frein à la tromperie «Se à l'artir-C

^

il eft d'abord befoin de loix claires «Se preF g
fondées fur les principes du droit naturel
d'une fage politique, qui débarraffées de t° ^
ambiguité «Se de toute fubtilité foient »

t
portée de l'intelligence des plus fimples- 1 '

e

enfuite, qu'elles foient fuivies d'une mal i.
invariable «Se qu'il ne foit jamais permis '

^
juges de s'en écarter le moins du monde,
de prononcer fur des préfomptions toujours '

bitraires. Avec de telles loix chaque jr"1'0^.»
découvre aifément, s'il eft fondé dans les P^
tentions, ou s'ü ne l'eft pas. Il eft ^oUlS0(ê
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Fei],
a % *a^er féduire, par les mauvais con-

qïii f • ^^de tant de fuppots de juftice
«eutT* lntt-'relles à le tromper «Se qui fè cou«
dem«irT*S lciu' habileté à éluder les plus julles

eft : ^ne dans une nation le code des loix
pîutieïl- ' qU'el!eS r°'U obfcures, & quo
arbitra'^ °aS ^ont abandonnés aux décidons
ParticureS des 'l^cs * ^1 l'on P°,rte des cau^s
eu i .leres devant les cours fouveraines, il
tems °n ^failUblement réfulter en différens

iu-'es' j°n 'es Inmieres «Se les difpofìtions des

là qu'* •
décifions qui fe contredifent. Dô

défordre Ve*~il '' C'e(t clUe dans les état3 0Ù ßö

foftj c C-,a eu, les habitans des campagnes
dss

s
dement embarqués dans des procès par

& deseilS*d,'ldaires. Confultent-ils des avocata

que dePp0ClUGUrs avides? Ceux-ci ne cherchant

quent D.°CcuPatio!i & de gros profits, ne mandi

leiir
k 'es Natter dans leurs prétentions,

rifèiit rProdiiifunt des exemples qui les favo->

di d'à'
ailS *es avertir, qu'il eft auffi émané

poftérjUtres tems des décifions contraires «Se

¦ 11 nSäS & y dérogent,
bien «r

P38 moins convenable dans un etat
^urverné, d'abréger les longueurs desPï°ceiU,

gémi,. 1e?- & les formalités qui font fouvent

Çit0yeu
' °n fait quelque cas de la fureté

i'dtttiit f °n ne Peut Pas prononcer dans ti«
du

tem
Ce qul les intéreifè, & qu'il i

17K<-S' Pour examiner mûrement leurs pie-
/0>- H. P. N
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tentions. Mais d'un autre côté l'obfcurité de*

procédures «Se les formalités trop nombreuies <>

inutiles font de la juftice un art malheureux
fè rumer les uns les autres qui fe rafine l

jour en jour. Elles font le refuge ordinaire u

la mauvaife foi. Elles entraînent dans des oe'

penfès & des pertes de tems qui font un to

irréparable à toute efpéce d'induftrie. Elles 'r
vrent les plaideurs à la voracité des gens d a -

faires qui fèuls les entendent «Se fçavent fe c0

duire à travers ce labyrinthe.
Enfin, f'ouhaice-t-on d'arrêter les ravages

la chicane, & de mettre les peuples à l'abri
mauvais conlèils On ne peut rien imag111.

de plus läge, que le plan qu'un grand 1*° *

auffi illuftre par fes vertus que par fon ,ia,^

rang, propofe dans un ouvrage qu'on a p1'

fous le titre du Philofophe bien faifant o°

l'amour «Se la tendrefïè de les fujets le reiì<y
fi digne. Ecoutons-le développant lui - Jllt'

g ^

fes idées en ces termes. " Je ne voudrois Pa
"

dit il, abfolument blâmer la •coutume d'aC

„ ter les confeils des jurifconfultes «Se de JW -{

„ leur travail. Ce que je voudrois, ce ier^
„ d'empêcher les citoyens d'entamer des P

^
„ ces douteux dans lefquels un avocat &

„ promet quelque-fois un fuccés qu'il n'e»P

„ pas lui-même. A ces confeillers merceiia*

j,
«Se que je regarde comme une pefte»

„ les ravages font d'autant plus grands q*j '
it

„ cun Prince ne fonge à les arrêter, il faU
,ajii

„ que l'état fubtlituât à fes fraix un ctX^.
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«ombre de gens habiles «Se défintéreffés, qui

omîtes par les parties avant un premier
cat, leur expoferoient naïvement «Se

gratuitement "'injuftice ou l'équité de leurs pré-
«tions, Si. par les craintes ou les efpéran-

quils donneraient, les engageraient à
uoiicer à leurs deffeins ou les encourage-
^'tt à les fiiivre. Je fuppofe, ajonte-t-il,

jP'il feroit libre de confùlter les jurifconful-
s dont j'ai parlé, ou de porter tout d'un
UP fes demandes aux Tribunaux établis,

effU[ en. décider fouverainement, mais quel
.le citoyen, qui délirant ne rien hazar-

r •
dans une all'aire imporrante, néglige-

o Jes avis émanés d'une prudence éclairée,
dégagée de préjugés Quel eft aulfi le

^ oyeii, qUi s'étant vu condanne par des

juit*mes refpectables, ôferoit recourir à un
j^e °rdinaire, comme il pouroit en effet "

des
D

aut tous ces arrangemens, le nombre

d'affà Ureurs »
des avocats «Se autres gens

ble Dlres diminuerait infenfiblement, «Se l'aima-

röitt c°mpagne de tous les biens régne-
affCir

rn;i les habitans de la campagne. On
ii0l:o-

01t encore mieux leur repos, fi on hd-
leroie <

Confideroit les perfonnes qui travail-
ut a terminer leurs différens.

Quatrième confidération. Dettes.

Heft
d'eu «a Propos de diminuer les dettes «Se

Prêter les progrès. Lorfiju'elles font c©n-

N % fiderà-
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fidérables parmi .les habitans de la campagne'
elles font un grand tort à l'agriculture, b

laboureur devient efclave du riche, vous

Voyez forcé de vendre auffi-tôt à tout pru*

produit de fes terres, pour fe procurer l'ctro
néceffaire & porter le furplus à des créance
fouvent impitoyables qui lui feroient pay

bien cher le moindre retard dans le Payem^8
de leurs rentes. U ne peut rien entrepren
en faveur de fa famille, ni rien confacrer y-1

épreuves «Se des améliorations. Survient-»
dépenfes extraordinaires à faire Il faut q

emprunte de nouveau, «Se alors il fuccon"^
fous le poids accablant de fes dettes • il fe '^
aller au découragement, «Se fes terres font «<*»¦

jours plus mal cultivées. Ses enfans font °
gés d'aller de bonne-heure fervir dans leS

^
ks, «Se y gagner un argent qu'il faut Uvr?r

un créancier avide, pour éviter les pour!iiitc^
Là un travail aifé «Se fédentaire les rend i'1^"
pables de reprendre cette vie active Se la

rieufe qu'exigent les travaux champêtres,
s'ils en ont le courage, leurs forces s'épU-1'

bien-tôt & leur fanté le délabre. Voilà un
^bleau abrégé des maux infinis que caufent çia

un pays les dettes trop nombre ufes pam*"1 ^cultivateurs. Il faut avouer que ce ma ' '

de rapides progres dans notre patrie. ^f"^e
dans le Pays de Vaud cette gangrène gag »j

«Se ravage de plus en plus nos cuinpaglieS' .y.
n'eft prefque point de laboureur qui ne o° ^
des fommes affez confidérables". L» P° L,r-
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«
dettes augmente de jour en jour; ils ont

.l0u.rs plus de peine à fatisfaire leurs anciens
det'tllCLC'r •^°*t qU*'S contractent de nouvelles

p
.°S' i°lt que leurs fonds rapportent moins,

fa
Une fuite dc la mifère qui les talonne, les

In,, *o
du travail, & les empêche d'améliorer

leurs fonds.

ç
VUels remèdes apporter à tous ces maux?

des jment mettre des bornes à l'accroilfèmcnt

da 5Cs '¦ Ne ferait - il point à propos, que
ValS a<ìlle Bailliage on tint un régiitre de la

dettUr ^es f°nds des particuliers, de leurs

on
CS

>¦
^es Pieces hypothéquées Et comme

p
a négligé" de le faire jufqu'à-préfent, on

roi
l01t f°mmer tous les créanciers qui au-

let
ent des titres, foit par obligations foit par

d'meS ^e rentes, de les produire dans l'efpace

di tems déterminé aux divers greffes de ju-
tiffai

re C'ont "eurs débiteurs feroient refforr

tenu
S ^utre cela les communautés feroient

0u
s de donner, par exemple, tous les fix

qu-,
n,ÎU' ans ' nn état exact de la valeur «Se

,ç,n
de fonds des chaque particulier. La

de i °i*iance qu'on acquerroit par ce moyen
Ver/ tUne des cultivateurs mettroit le gou-
rrjç

"ctnent à portée de prendre les arrange-
les i

P'lls convenables & en méme-tems
des i

S ^oux' f°it pour diminuer le nombre

emn ?es actuelles, s'il eft poifible, fbit pour
fèrç,- er ."f.u'il ne s'en formât de nouvelles qui

qui l\nt dilproportionnées à la fortune de ceux
les contracteraient. Par un tel établiffement

N 3 on
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on lierait les mains aux faux hypothéquait»
qui pour emprunter à toute main «Se fans n"1 '
iure, affectent fouvent le même fonds en p1 '
fieurs lieux différens. Tous ceux qui voudroiei

conllitucr de l'argent en rentes fur des hyP0'

thèqucs, pourroient s'atfûrer dans les gren^
ballivaux fi les fonds qu'on leur offrirait p011

furetés, feroient libres, ou non. Enfin
payfans voyant, que l'état de leurs affaires Pel

être connu exactement, «Se qu'il leur 'cr..

impolfible d'en impofer à ceux avec qul
traitent, veilleraient fans-doute avec pluS

fom à la confervation de leurs héritages- P°l

ne pas perdre leur crédit, ils régiraient lcU

biens avec plus de fageffe «Se d'œcononiie-

Mais, peut-être, n'y a-t-il rien de plus Pr

pre à délivrer les cultivateurs de leurs dette

que de tarir les fources qui les font naif '
«Se d'éloigner d'eux tout ce qui les empêche
les liquider. Nous mettons dans ce rang
débauche, la chicane, le luxé-mènie dont
femmes de la campagne ne font pas exempt*5, >

renvoyant le lecteur à ce que nous avons dej

dit fur la maniere dont une bonne législatif
pourroit proferire ces différens abus. On
épargnerait aulfi des occafions dc dettes,
prévenant, autant qu'il efi poifible les P*;1 v,
accablantes que leur caufent les beftiaux, **

^
prenant tous les arrangemens neceffaires, P j
qu'us tirent de cette efpéce de bien plus deP/^
ti qu'ils ne font. C'eft ce que nous aurons
de développer dans un article à part. .-^
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fac£ntérêt efUl trop haut dans un pays? On
i-eildreroit ]e. Payement des dettes, ou on les

térèt fT" moins.onereufes, en refferrant cet

incette
a"S ^-eS imites convenables, mais quand

filile 0peratl°n délicate eft néceffaire, il faut la

Pas d ^/^effe «Se moderation. Il ne s'agit
de l'jL ,f. trop l'intérêt, «Se encore moins
tt« erdirc entièrement. On en verroit naî-
laiit ne- e de défordres. Perfonne ne vou-
dujj.

Pleter fon argent pour rien l'homme filles

c rf'X ne trouveroit plus de reilource dans

clier
es du riche, ou s'il pouvoit en arra-

coup^11 I11*3 fecours, celui-ci exigerait beau-

r°'ent l°Ur -yei 'es rifques auquel l'expofe-
ufure ff

^^enlès du législateur. Par là une
une .eufe s'introduiroit infenfiblement chez

les R atl0.n ' comme on l'a vu arriver parmi
qu'on0ni^ns ' brique le peuple obtint, tantôt
Pilltérèt 'es dettes, tantôt qu'on diminuât
dre. Q' n ^ qu'enfin on n'en pût point
prenotiteli 6v *^fervai»t un jufte milieu, «Se en

^u'uii l'intérêt dans des bornes équitables,
taof- >^0Uvenement procure le plus grandavan-
trfo S PCUPles'

foit tr Ie 11e Peut fe plaindre, que l'intérêt
toi-, de°w aUt dans la par ie allemande du can-

Pour rne oii l'argent fe prête au quatre
elf paCent" & niëme audeffous. Mais il n'en

pVart A
mèmc dans le pays ac Vaucl* -La

Pour ^ en'tivateurs payent l'intérêt au cinq

«Ut Cupnt' ce qui paroit trop fort pour ceux
"tlvent des terres peu fertiles, dont ils

JSf 4 ne
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ne tirent rien qu'à force d'engrais Se de

travaux. Il femble donc qu'il conviendrait *T
réduire l'intérêt, & de défendre aux notair"e;"

de llipuler déformais les emprunts au delà d

quatre pour cent. Quoique ces réglemens n'eU **

fent pas un effet rétroactif, les anciens créanciers

con fendraient bien-tôt volontairement
réduire l'intérêt au même taux, pour évite

les rembourfemens dont ils feroient menac

Cette réduction aideroil le cultivateur à paj"

plus régulièrement fes intérêts au bout de la..,

née; enforte qu'il feroit moins fouvent exp°

aux pôurfuites des procureurs avides. H al,1°

plus de fuperflu pour fubvenir aux cas l0 '
tuits & faire valoir fes champs. Le baiffèm**

d'intérêt faifant encore haulfer les terres

prix, il pourroit plus aifément éteindre
dettes en vendant quelques uns de les f°n
En mème-tems on lui faciliterait les payem**'" '

fi on lui permettoit cle rembourfer les ohH'
tions par parties fur le même pied que les Ie

très de rentes. A l'aide de ces arrange'*'1'51*
«Sr d'une éducation qui tendroit à infpiret ^payfans la frugalité «Se l'amour du travail'
trouveroient dans la culture dc leurs terres l
itréior fiiffifant pour fatisfaire leurs créaocie

ÌU réduction de l'intérêt eft le meilleur rn

ycii d'engager les riches à faire valoir leur a '
gent par la culture des terres. Quand elles rar
porront autant, «Se quelquefois plus, qu'iIs

tirent de l'argent placé en rente il eli naturel

qu'ils s'y intéreffl-nt. Le bâillement d''11^
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J-jJl ail(ri l'induftrie & le commerce. Déjà

tente
°ULeu,':' a3^ant plus de facilité à payer les

fes d -*' ^°*t* Pour1'011 déformais donner

nile
nrees à meilleur marché ; ce qui dimi-

riferöit p
Cnerté.de la main d'œuvre «Se favo-

De ni exPortation des fabrications du pays,
térèt

US ' Cn troüvant à emprunter à bas in-
jcts ' °n devient plus hardi à former des pro-
abforU*" ne craint Pas que les profits foient
f0nt ?s Par l'intérêt qu'on paye. Les riches
fes d

S P01"tés à prendre part aux entrepri-
utiles C°nilllcrce Se à fonder des établiffemens

Parti d
C?mme des manufactures, afin de tirer

il ]0u;e 'eur argent. Mais le haut intérêt peut-
ceii\- Procurer des revenus plus grands que
"'ufoft

U°n tetire des fonds de terre, des ma-
cela av'leS ^ ^11 commerce? ils regardent tout
placer ]° '^'cz d'indifférence. Ils aiment mieux
fuillem

Ur arScnt en rente, pour jouir tran«
rien à '.revenus confidérables, fans avoir
des bai

C1<Ul,dre du dérangement des faifons,
Aviifi ^"etoutes & de mille autres accidens.

que le *u''*.u-s peuples éclairés ayant compris,
Un en„

' °P haut intérêt tenoit une nation dans
Un „.^'tdidèment invincible, l'ont baiffé avec

for-tout 'UCCè?' La réduction dc l'intérêt eft
& le necsflàire, pour encourager l'indullrie
Cortirner°mmei"ce ' lorfclLlc 'es autres peuples
térèt ea;ans l'ont diminué : car tant que Via-
ini fes P|Us haut chez une nation que parlile

nrofi0l(lns
' d faut pour qu'elle faffe le mè-

nt qu'eux, qu'cllç yende fes marchan¬
dife«*
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difes plus chèrement, ce qui l'empêcher^
d'entrer en concurence avec eux. C'elt p°

ne pas tomber dans des redites que n°

avons parlé ici de l'influence qu'a la reduc"0.^
de l'intérêt fur la profpérité de l'induftrie ; <PV

que ce qui regarde les encouragemens
des

briques «Se du commerce foit l'objet de notre tr

fieme partie.

Cinquième confidération. Taxes & l^P0

Pour entretenir dans un état l'aifance p*"^s
les cultivateurs, il ne faut pas que les ta.

fur les perfonnes & les terres foient tr0P,,-r>
tes. Ce n'eft point en accablant les peuples »

^
pots, qu'on les porte au travail, conl0lprj,a-
1 a fait retentir aux oreilles de certains "

^
ces. On peut bien par des redevances m

rées tirer un peuple de l'engourdillèment,
citer fon activité «Se l'engager à red°u ^d'ardeur, pour qu'après avoir payé ce qu "' W,
au Prince il trouve encore une honnête ^
fiflance dans la culture de fes terres. M3

j-,

ces taxes font pouffées au de là d'une^ P^Lg.
tion équitable tout va bientôt en décad-^
Aulfi-tôt que le peuple commence à s'apP .^voir, que malgré fon application, fa,vt^Aii
ce Se fon redoublement de travail i- a. jflj
refte, après avoir rendu au Prince ce q11^
appartient qu'un néceflàire tout-à-fait et ^,
qu'il eft obligé de foutenir là vie par^jrnuuvaifè nourriture, «Se de paffer fes jours ^
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«Ïs Ci0nt!r-Uellc & affreufe mifere il tombe

toute i5 a nCüliragement tombeau infallible de

tère i .le- La pareffe devient fon carac-
des m

minan.t; d cherche à fe dédommager

rudes ti-* **U'^ f°ldfre > en -'épargnant de trop
jouir d raUX' II neft Perfonne qui n'aime
travail/' -

^e ^es Pemes- On ne veut pas
les fu

ey nniquement pour autrui. Ce font
fon a

°rS ^ ^es avantages qu'on remporte par
Vent jP *-i°n qui animent le courage «Se fer-

Un éïa !§.l'illon à l'induftrie. 11 faut donc dans

^nrpôt' n £ouverné > que la moderation des

leurs f P,ermette aux cultivateurs d'améliorer
douce r *"*"* 'Clir donne tout-enfemble la

mettre I
erance de pouvoir par leur travail

Cher bS ^ami!les dans ''aifance.
pies []

he-t-on à ne pas trop charger les peu-
terres f ^°nvient que les taxes mifes fur les

terreins °^nt ProP°rtionnées à la fertilité des

chaqUe au prix courant des denrées dans

on f0 i Pr(^vince. Si on n'y avoit pas égard,
Vent avi"01-'" "es Propriétaires. Ces taxes doi-
mie o

'

j être levées avec ordre avec œcono-
peupleo tJV*1 maniete la moins onereufe aux
entrent,. cPle 'es f°mmes qu'on recueille

ce, anri ,es~entieres dans les coffres du Prin-
le.s jn; 'f11.1' ne foit pas obligé de multiplier
i'état. q ,tl0ns > pour fubvenir aux befoins de
de rnaj^* .es ne paliènt donc pas par trop
Celles

S
qii- en ddfiperoient une partie, avant

point à
P ent V arriver. Qu'elles ne fervent
enrichir des fermiers «Se des traitans,

dont
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dont les fortunes infimes «Sc fcandaleufcs P°

teroient la trifteffe «Se le défefpoir dans le eoe«

des peuples. C'eft aulfi une très mauvais""

litique, pour être payé avec moins de Pel

& plus de promptitude, de charger dava*1

ge les cultivateurs induftrieux, «Se d'exiger d ci

ce que leurs voifins ne peuvent faire par

défaut d'activité «Se d'induftrie. Cet ufage F'
nicieux anéantit de fond en comble la cul

des terres. Il faudroit plutôt fuivre une n
^

thode toute contraire ; impofer des amende

des taxes fur ceux qui ne cultivent pas le,
,s

terres ave-; foin tandis qu'on auroit P

d'indulgence pour ceux qui font laborieu"*-

C'eft dans les pays libres que les ltn^t&
font ordinairement fes plus forts. On y aC

-e

chèrement le plus doux de tous les bien**'>_

veux-dire la liberté. Ainfi parmi les ava ^
ges qui diftinguent fi glorieufemcnt notre c

-t

pairie, un des plus remarquables «Se qulLCli»
le plus nous flatter, c'eft que fous notre ^reux gouvernement nous jouiffons d'une P

$

eufe liberté fans être affujettis aux llîlpolij
& aux taxes perfonnelles. Les dixmes qi'e n ^
payons au Souverain, pour fubvenir aL*^ueii-
fioins de l'état, «Se nous maintenir dans

reufe tranquillité qui fait depuis long-tc'llS .^
tre partage, n'incommodent point nos cl

valeurs. Ils les lui offrent au contraire avec.J

^
«Se avec reconnoiffance. Ainfi, tout ce quel ^venons de dire ne nous regarde point- ^pendant, il Y a certains diftricts où l-s

*oa
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blés jt^? aU Seigneur font trop confidéra-

avoir F
°-U,^ans des années malheureufes, après

aux h v
S a ces droits, à peine relle-t-il*

ce'; "e Uaus de quoi fournir à leur fubfiltan-
Puîati ^A'1 ^ Cau^e unc Pailvreté > une dépo-

ture °«? Une décadence fenfible de l'agricul-
auro'it fnS ^Q^cr 'es droits de perfonne, n'y
dans ù P-aS moyen d'y remédier Lorfque
uomb-1* ^'*a§e les cens font en trop grand
en re j trop onéreux, ne pourroit-on point
ter j,

le une partie redimables, pour procu-
merjt'U"s !a fuite aux habitans un affranchiffe-

Uaiuà,
^m 'CS retiendroit dans le lieu de leur

on ieuCe leur procurerait plus d'aifance. Si

nient d'affCord°it cette liberté, quel redouble-

moiitr -orts' quelle ardeur au travail ne
acquérf0)10111". pas tous les particuliers, pour
une part

fouîmes qui ferviroient à éteindre

ëlition 'le C^c ,eurs cens é** à rendre leur con-

queroie
S c'uuce Les communautés ne man-

Venir ii Pas aulii d'aider les particuliers à en
ment

*
5' f^e *à réfulteroit un réhauffe-

va'eur 1 ^lx- t'es fonds, qui augmentant la
des l0ci pf* feroit percevoir au Seigneur
¦Vtnain p^Us confidérables à craque mutation

Sixième confidération. Corvées.
f-e«j

cultiVateCorVtóes onereufcs qui affujcttiffent les

burnir AtS a certains ouvrages publics, & à

"ans le befoin des attelages pour quel¬

ques
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qiies fervices, fans recevoir aucun falaire, '°
manifeltement contraires au bien de l'agricu
re. Non feulement elles les détournent de le11

occupations champêtres, mais encore elles

ôtent les moyens d'entretenir leurs fan111
^

L'humanité doit engager tous les Souverain**

en diminuer le poids dans les lieux qui o11

malheur de les connoitre.

Septième confidération. Animaux flauvtë

Le bien-être des cultivateurs demande a'1

qu'on ne laiffe pas trop multiplier les ouea[.
Se les animaux fauvages qui ravagent Jel>

campagnes, «Se leur enlèvent le fruit de ,e

travaux. Qu'il feroit cruel «Se inhumain n*5
,gS

expofer à tous ces dégâts, pour rendre

chaffes plus agréables «Se plus abondantes- ^
n'eft pas le plaifir de quelques particuliers 1

faut confulter, mais les intérêts de la plllS,L',
cieufe portion du genre-humain, je vel,3C*-tr.
l'ordre des cultivateurs. Qu'ils méritent a

plaints dans ces pays où les plus riches <¦

»

de l'agriculture deviennent la proye des c*51

des lièvres «Se des lapins qu'ils n'ôferoicnttl1 •

fans s'expofer aux châtimens les plus barba
s

Dans les chaffes qui s'y font de terns**""1
^

pour l'amufement du Prince «Se des Seign611^

quels ravages n'éifuient-ils point de la Part^,çhaffeurs, qui avec des meutes nombre11

ne fongent qu'à pourfuivre leur proye, '

ménagar en aucune tàqon les récoltes des PaVo-'oljs
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de nS i°mmes heureux de ne connoitre que" 10m des excès aulfi condannables.

Huitième confidération. Oppreffion.
Fi r

mife/111 '1 P°Ur Préferver les cultivateurs de la
de poe ' il faut les mettre en fureté «Se à l'abri
le eaPre^i°n des autres ordres de l'Etat. Qu'el-
boure

* e & déplorable la fituation du la-

rien >

^ans les Pa,/S ou ü e^ compté pour
nie' °.u comme les Ilotes chez les Lacédémo-

Par le. peut etre infulté «Se vexé impunément
pas \

no**le.s Qyel tort irréparable ne fe font
fi iuLCs nations qui ont adopté une conduite

reco,-, m-nUne & "* contraire à cette tendre
gaglle*° ,ai,ce fi légitimement due à ceux qui
leur trU fubfiftance des autres citoyens par
principi" Dans les Etats gouvernés fur ces

Prefque \^ trouve-t-on pas de vaftes contrées

Payfan erte,s & incultes N'y voit-on pas le
les p],

°utl'agé en mille manières «Se rebuté par
deveni

S

¦
mauvais traitemens, fe décourager,

ber
m«

^capable de toute induftrie, «Se tornelle

d«. ?e ^ans nn engourdiffemeiit qui appro-
Ce !anftuPidité

1u'à.p "r pas feulement dans ces Etats juf-
térêts

e nt "* Peu éclairés fur leurs vrais in-
fés 4 1? fne les pauvres cultivateurs font expo-
eiic0re0preuion «Se à l'injuftice ; mais on en voit
mode,.' exemples dans "«es gouvernemens
Perjten

& °ù loi1Lfe ***« un honneur de réf.
les droits de l'humanité en général. Les

riches
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riches leur refufent quelquefois impunément Ç

qui leur appartient. Par mille rufes Se m'

artifices ils ufurpent leurs biens ; ils fçaven

les empêcher de réclamer la vengeance des 1° '

devant les Tribunaux ; ils les épouventejit
la vue dc leur crédit «Se des fraix accablans u°'

ils les menacent. Ces infortunés n'ôfant doi

pourfuivre leurs droits, gémiflènt en fecret

l'injuftice 'qu'on leur fait; ils murmurent <-

prennent du dégoût pour une profelfion Q,

les avilit fi fort, qu'ils peuvent être imp1"*1,

ment foulés par les autres citoyens, maigre '

protection que les loix leur accordent c°nin

aux premiers de la nation. Que ne devroit-0

pas faire pour prévenir de fi pernicieux abi';
Jamais, non jamais on ne fçauroit trop 'a*

u

rifer les habitans des campagnes, «Se affurer

tranquillité «Se leur fortune contre les ciitrep
fes des plus puiffans, afin quefè voyant apP

tenir à une claffe d'hommes coilfidérés Se P1'

tégés dans l'Etat, ils s'occupent avec c0lira,f,
«Se gayement de leurs travaux champêtres- Au

penfoit Henry IV. ce modele des bons B-0 '

Comme on lui repréfentoit que les petits ét°'L

fouvent opprimés par les grands, ce tefl

pere de tous fes fujets, non feulement ot m
na au corps des avocats de leur donner g1'

g
les avis dont ils auroient befoin, mais enc°.

il voulut, que fi leurs prétentions étoient:

gitimes, ils puffent pourfuivre leurs droits i<>

aucune dépenfe. Qu'il feroit beau de ch**rC
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mPnm0yens de fournir aux fraix d'un établiffc
eut qui montrerait tant de fageffe

éloi
ètre l'efprit de la législation, pour

fi D§ner
y

cultivateur la mifere Se la pauvreté

on
i°pres à le décourager du travail ; mais veut-

Kjj6 mettre dans une honnête aifance qui
ture6 î<0"Îours mieux à faire les fraix de cul-
ploit-' •ol"inaite-t-on de l'animer vivement à l'éx-

les
atl°n ^ aL1 défrichement des terres par

rife ?Venils qu'il en tire, il faut encore favo-

c'eu y
débouchés «Se la vente de fes denrées ;

la une fixiéme attention de la législation.

VI. ATTENÏIO N.
Débit affuré des denrées.

T

à tirUVdlS 'es cultivateurs ne font plus excites

que f r01*' le parti P0'*10'10 de leurs terres,
rées ^w-**'1**1 font affûrés du débit de leurs den-

fonnal I
*lll'elles fe foutiennent à un prix mire

fa
iC' Tout eft alors employé de la manie-

il s>' P ^avantageufe. Rien ne coûte, quand
mais-T au§menter le produit de fes fonds;
deriré

e contraire s'obfcrve, auffi-tôt que les

retire Vnnibent à vil prix, que ce qu'on en
a fr,:.n en Pas équivalent aux dépenfes qu'on
de ]aces. & à l'intérêt du fond «Se qu'on a

ces, iPeîn5 a les vendre. Dans ces circonftan-

coltes e. a"°ureur envifàgeaiit d'abondantes re-
grin laCpmm.e /'uïneufes, ne voit qu'avec chatte

fe
fertilité de fes champs • il eft tenté de

ceffaiie"6"" ClUe ce qui lui eft abfolument hé.
Pour fon entretien. Souvent même il

76ï- IL P. O y
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y eft contraint, ne pouvant plus payer le non -
bre d'ouvriers que demanderoit l'étendue

fon terrein, ni acheter les beftiaux dont il a\

roit befoin pour établir une bonne œconom

rurale. Vous le voyez fur-tout perdre cour

ge, s'il eft obligé de payer en argent le

but qu'il doit au Prince, dans le tems que
**

chargé de denrées il ne trouve prefque p°
d'acheteur qui lui donne cet argent en échang

Voulez-vous lever ces obftacles à Pag-f"*1.

ture '{ Augmentez la confommation dans

lieux qui en manquent, «Se pour cet effet, „

couragez les riches à vivre fur leurs terres»
à y dépenfer au moins une partie de le"-"**1 •

venus. Que toutes les reffources pour S»L1.

chir, pour faire valoir fes talens «Se coiil°

mer les demées ne foient pas concentrées ^
quelques villes «Se les capitales feulement-

tout y tendoir, «Se alloit s'y rendre directen"e*
*

comme les rayons d'un cercle vont fe reU £
à fon centre, tout ce qui en feroit éloigne '

guiroit, «Se tirerait peu d'avantages «-les P'

ductions de la terre. Il faut donc diftr*-1'^.
en différens lieux les établiffemens utiles r

fermés dans les murs de ces villes. Qi,e C'0„
qui font revêtus de quelque emploi aillent
der dans les lieux qui font de leur re1

Jettez des regards bienfaifans fur les cïinn^e,

gnes
«Se fur toutes les parties d'une pr°**1

{S

Que tout y devieiuie animé par les c1*

continuels que vous ferez pour porter Pa

l'aifance «Se la facilité des débouchés. Enc°
eT
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S la Population dans les villes «Se les cam-

gnent î
& C°S- t,cnrces fuperflues dont fe plains
s cultivateurs ferviront à nourrir un

troup nonill.reux. Si un Etat entretient des
;

dans 1S ' •
* *es envoyer en quatiers d'hyver

Où il °? iieux privés de tout écoulement «Se

il u
n.e't pas aifé de vendre les denrées. A-tau

m
-0nne milice, «Se pour mieux l'exercer

tems jUtement des armes forme-t-il de tems en
en f -p c'amps Il favoriferoit la circulation,
en d'itF'111 camper fes milices alternativement

que 1

Crens endroits de fa domination, felon
vivi£ee;\clrconftances le demanderaient pour

Dair la confommation.
de t0uS diftricts qui manquent abfolument

Placer
^ eipece de débouchés il eft utile d'y

déferoi?Ue,(*ue? manufadures. Les habitans fe

ouvrier^c-^6'^11^ denrées1, en iiourriffant les

pas la
" j5ans ces fabriques, quelle ne feroit

le débit jIe des cultivateurs dans les lieux où
qu'Us f •

denrées ne feroit pas allure, puif-
tout ceer0Ìent: °1D1ÌS-S de faire venir d'ailleurs
très

Co
^m ferviroit à rhabillement «Se à d'au-

reroien"'ni°dités de la vie, tandis qu'ils ne
rites v n «Ptefque aucun argenc de leurs recol-
ficurs

d
0l1'leur aPPrenne auffi à donner à plu-

en rend2'1-0,35 conimeffibles les préparations qui
°u içs 0Ient le tranfport moins difpendieux,
de COtlitefoient devenir un objet plus lucratif
que voimeice' Lorfque vous avez plus de grain
porter • r<jne Pouvez en confommer ou en ex-

3 telon la nature des terreins, corlfacrer*-
O 2 eu
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en une partie à donner différentes production^
fur lefquelles l'induftrie peut s'exercer : car comme

nous l'avons expliqué ailleurs, la perte

tion de l'agriculture ne demande pas, que t0

tes les terres rapportent du bled, mais qu'ap* -

avoir pourvu à la fubfiftance des habitai" »

elles foient employées de la maniere la plus
crative. Une autre reffource pour foutenu

grains à un prix raifonnable, qui engage '

taire valoir fon argent par la culture des ter" »

c'eft dc favorifer le commerce tant inter1

qu'extérieur des denrées, & de propofer des

compenfes à ceux qui ouvriraient de noU

les voyes de commerce «Se firauroient tramp

ter ailleurs le fuperflu du pays. Enfin, fi ''îIm
culture n'eft pas affez florilfante, pour q1*

puiffe foutenir fur fes propres marchés la c

currende avec les voifins, il eft d'une bo

police d'empêcher féverement lès importati
qui leroient fouverainement ruïneufes au

tîvàteur. No mi ne faifons qu'indiquer icl *
abrégé les moyens qui fe préfentent polir w
voriièr les débouchés. Le véritable lieu de

vcloper diftinctement les principaux, fera '

notre troifieme partie, où nous montrer

quel doit être l'efprit de la législation, R
s

que l'incluflrie «Se le commerce fleuriflènt <**

un pays, «Se contribuent tout enfemble

progrés de l'agriculture. -^Nous paffons donc à une fepticme atte.n,
du législateur qui a pour objet les belt»
dont l'entretien influe tant fur la f°rtul£va.
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i'al
1Vate".r' & intérelfe fi fort l'œconomie ru-

dai
' ^1'1' ^nt néceffairement y avoir égard

s tous les plans qu'on forme pour pcrfec-
tl01111er l'agriculture.

VII. ATTENTION.
Animaux domefliques.

reff"
S atllmaux domcftiques font 'd'une grande

de
llrce dans les campagnes, plufieurs fervent

uUe"^ndture à l'homme, ou lui fourniffent
§. mlififtance abondante, en lait, cn beurre
quel"'1 "Omage, Les fervices qu'on reçoit de

& ](v,lles Uns Pour labourer les champs,
tribi

° en.8rais qu'on leur doit à tous, con-
Ces •

u*fìniment à l'amélioration des terres.
proci'Ullniaux bien foignés les cuirs qu'ils

retire ^ 'e fuperflu des alimens qu'on en

de
co ï t0Ut ce^a ^ Lin °^6t tl^s lLlcratif

de ni
lmei:ce- I^es laines des bonnes efpéces

leur n|Ut()ils emichiilènt également le cultiva-

fiot V
C kticant «Se le commerçant. En un

Pagr^ entretien du bétail rft une branche de
l'e bf e intimement liée avec les autres;
de pan,etre (U1 'a^ureur en dépend en gran-
à creutle,' *"' ^aut ^onc **ans un ^(at 9^ PrciU'

enlDr I a culture des terres lui offrir ,',
dcnSJ;

i]
ent tous 1rs' fecours & les facilités

peajj
a befoin, pour faire rleurir fes troii-

eft n
ri* en augmenter les revenus autant qu'il

r°Uible.

O 3 E£
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Et d'abord, il convient de le mettre à l'abri

des pertes de beftiaux qui ruineraient fon
ceconomie «Se le mettraient dans la néceflité de c0

trader dès dettes.

Abus des voitures qui ruinent les attelai
«jy

Si des voitures pénibles, trop fréqueuteS ¦

faites en tout tems dans des chemins fo11**

impraticables mïnent fes chevaux «Se lestu
.g

de fatigue, qu'on travaille à en diminue
nombre, en favorifant par des canaux de c c

munication avec les lacs «Se les rivières le t*.,
port par eau des denrées «Se des marchand

Rien ne feroit à tous égards plus utile

cultivateur: car les voitures lui dérober"-

tems précieux qu'exigeraient la culture de

terres «Se le foin de fes affaires domeftiq
Ses ouvrages font retardés, «Se quelquefois

peuvent plus fe faire dans la faifon con^e'

file, s'il furvient tout d'un coup des tenis P

fevorables. Emportant avec lui à chaque »

yage une portion de fon propre fourage
tifante à l'entretien de fes chevaux Pe)1

^s
plufieurs jours, il diminue la quantité d6 _>•]

engrais, «Sene nourrit pas autant de bétail q

ferait fans cela. Si le voyage dure .1U, \0ii
jours, il dépenfe la plus grande partie de ^falaire dans les cabarets où il s'arrête, y i)fl
fiyep diiìòlution, «Se contraete toujours P'11^',
goût de crapule «Se de débauche fource dei ^
heurs «Se de ruine pour les familles &Poltrlpr-ès
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il £aes,avoir diminué le nombre des voitures,
reufU

u
en même-tems rendre moins one-

prai qui refteroient indifpenfables, en

Pour
Uant de belIes r0Lltcs- Par ** le voiturier

tude «f11 mettre pluS de céìérké & de PromPû-

nini
S *"es v°yages, «Se fes chevaux feroient

u:ns expofés à périr dc fatigue.

Remèdes prompts, te efficaces.

cor
confervation des beftiaux exigcroit en-

ju •' "iu'on répandit dans les campagnes des

atta
ei^S ^UL *'art de i°s gnérir quand ils font

rrioi^Uej de maladies. Les épidémies feroient
b]e

de ravages, fi on avoit des gens capa-
Se effi5 r adminiftrer des remèdes prompts
ïefn

s- Mais leur traitement eft ordinai-
ÎSPav abandonné aux hommes les plus vils,

on'o«
t aucuns principes, ils ne font fouvent

qUenveuimerlenial.

Ecole vétérinaire.

L" i
Un r»,000 vétérinaire de Lyon nous préfente

tant A^en "?aci'e d'inftruire fur cet art impor-
Patri

^°ns fuiets > V1- de retour dans leur
r«,. Pourroient en former d'antres fans broient en former d'autres fans beau

pure de

c°Un ri ""««-"il ei

§enr
aix ' Se communiquer par tout es

V,-,; Cr connoifiànces. Ce feroit rendre unu lerv"
da,ls lce à tous les cultivateurs d'y envoyer
Oi, a

Cet.tc vue des "eimes-gcns intelligens dont
auroit heu d'attendre des progrès.

O 4 Pour
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Pour prévenir les maladies des beftiaux»

y auroit plufieurs obfervations «Se experience

qui par ordre du gouvernement devroient fl
faites fur les fourages dont on les nourrit
fur l'amélioration des pâturages. Après avO

flit examiner les différentes plantes qui c0t '
pofent nos prairies naturelles «Se avoir difce

né les plantes qui font falutaires au bétail d av

celles qui lui font nuifibles «Se qu'il rebute »

faudroit s'attacher à cultiver les premieres »
c

extirper avec foin les autres en renouvellant
prés. Il conviendroit auffi de faire rechercher P

des expériences bien faites, fi les animaux dome '

tiques ne font point incommodés par les io""*

rages qui ont effuyé certains accidens, com***

la rouille «Se la nielle, afin de fe conduire c

conféquence lorfque les mêmes circonitanC
reviendraient.

Précautions dans les épidémies.

Enfin furvient-il quelque maladie ép'dctl11]

que parmi les beftiaux, il eft à propos d'emp'
cher que le mal ne fe communique au bétail la»

par la fréquentation de celui qui eft n,y,„
Mais enmème-tems, il faut retenir ces PreCl1

tions dans de juftes limites, «Se prendre gar£?."jug(
pouffées trop loin, elles ne deviennent nuif'ble'
Ce qui s'eft paffé en France il y a quelqlie,
années nous fournit un exemple bien propre
faire comprendre que ces excès de prude11

a_

peuvent devenir pernicieux au public. La "n



1 PARTIE VII. ATTENTION. 217

tailledCOnta§ÌeUiè s'étant répandue parmi le bé-

le
ans n'16 Province de ce Royaume, dans

PorK 1n d'empêcher la communication, on
ferv'd CS Pr5cauti°ns jufqu'à deffendre de fe

ta«?i
Cll*rs des animaux morts de la con-

feiit°" ' ^e ^eur ^ue ies Peaux ne contribuaf-
fuiiefî communiquer de plus en plus ce mal

dre re" Comme il auroit été fâcheux de per-
jyj

ans raifon une matière auffi précieufe,
(]

' e Marquis de Courtivron voulut examiner
Ven^ iCraintes étoient fondées. a Ayant fait
ja(jjr aes cuirs tirés d'animaux morts de ma-

faiiis C-<?ntaSieufes, il encouvroit des animaux

f°in d enveloppoit de femblables cuirs le

Per d
°nt U'es nouiriffoit, il les faifoit trem-

ils
ans l'eau qu'ils bûvoient, «Se cependant

donce nt attaqués d'aucun mal. On nuifoit
tiaux

aU P^^lic Se aux propriétaires des bef-

enterr
m°rtS ^6 maladie, en les obligeant à les

les g0
r avec leurs peaux. C'eft ainfi que dans

te d' Ve,ri}emens même les plus éclairés, fau-
f«,nceexPerience d'examen «Se de connoif-
me,lsS ll.mlantes, on elt fujet à faire des régle-

nuifibles.

lntrodnäion de nouvelles eflpeces.

attend
re confervation du bétail, une autre

bran i011 du gouvernement à l'égard de cette
te de l'ceconomie rurale coniifte à peupler

» les

'H?. ^mires & PAcademic Royale dts Sciences
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les pays qui font fous fa dépendance, de boi*

nés races d'animaux, «Se à faire inftruire >e

peuples fur la maniere de les perfectionne1'

comme aulfi fur le choix des pâturages qui »e

conviennent le mieux. Souvent celi de la I1

dépend tout le profit qu'on peut retirer j1
beftiaux. Les moutons nous fourniffent la <*

fus un exemple remarquable. Ne voyons no

pas plufieurs nations, qui en fè procurant
bonnes efpéces de ces fortes d'animaux, Ie "r",

mifes en poffeffion de fournir les plus fle
laines de l'Europe? Les Efpagnols °*"jL,«j
les plus grands fuccés en introduifant ».

leur pays une meilleure race qu'ils ,aV°ie|eS

tirée d'Afrique ; enfuite les Anglois, f°llS,,c-ii

règnes d'Edouard IV, de Henry VIII, & dJv
zabeth, ew tranfportérent d'Ëfpagne en "*

gleterre des peuplades pour perfectionne''
efpéce; Se en 172c les Suédois on firent
nir d'Angleterre chez eux dans la même w.
La Flandre eft auffi redevable aux Hollan*- ^d'une autre excellente race de moutons ^0
d'origine Indiéne. Voilà des races qui ont
merveille chez ces différentes nations «Se 1

nous faudroit fuhftituer aux chétives îuf r"foit
poffédons. Vu l'éloignement des lieux, n *e'

^
difficile à dc fimples particuliers dc les OSXfl

^»
fer dans notre pays. Ce tranfport auro»« '^
Join d'être facilité par le gouvernement. Qy'

.^
toutes les Villes, les Seigneurs de V^ru-.
bourgs «Se les communautés fouferiroient ^

renient pour un certain nombre de moût ^
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aV|feu,pîade que le gouvernement feroit choifir
l*uf°

a
en ^andre «Se qu'il feroit venir pour

ge iPr ¦
habitans ne lui feroit point à Charles-

f r-^ aLlffi-tôt rembourfé de fes fraix par
Suéd°U A l'exemPle des Anglois «Se des

a
01s ' nous formerions une race bâtarde

Fin
ll0S nieilleures brebis «Se les béliers de la race

tati1 e tranfportée chez nous. A leur imita-
éco'°n encore > d faudroit inftruire dans des
vie'CS bergers, fur les pâturages qui con-
dc

lnent le mieux, fur le choix des béliers &
ne

ls 'es Plus propres à perpétuer une bon-

fes ^f' ^ar des inttructions familières «Se mi-
de j' Portée du peuple, on auroit befoin
les

e lre bien des préjugés répandus dans

ces
C'U-nPagnes fur la maniere de gouverner

qu'iUfWaUX: car on s'imagine fans raifon,

Perfu p
très fenlibles au froid; & dans cette

on )ea .n, on ne les fait pas affez parquer,
accuiS |leilt ^ms ^e Petites étables, «Se on laiffe

leur PL ^ous eux leur fumier ; au lieu qu'il
•tirée *& beaucoup de propreté, «Se des écuries

viçn 1

*°rt élevées, pour que leur laine de-

bles
e *'s lie demandent même d«s étails

p**116 Pendant la rigueur de l'hyver. Plus

tioiin
VeiU Parq-Uer' Plus leUL" laine **e P****6"

fitué F
^-l°i*lue 'es Suédois habitent un pays

laire dU noi'd' i,s ne laiifènt pas de les

née *?rq.,uer Pendant huit ou neufmois de l'an- -

qu'il 1

Ce't feulement pendant les autres mois

f iiccè a
enferment dans de vaftes étables. Leurs

ftç fS devroient nous engager à les imiter j car il
y iatit pas douter que notre pays ne foit pour
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le moins auffi propre que le leur à noiurn
des moutons qui donneraient une excellen

laine. Notre climat n'étant pas auffi boia ^
celui de la Suéde, nous pourrions plus ailèrncn

les faire parquer pendant une grande partie
l'année.

Nous avons le long du mont Jura des P '
turages qui leur conviennent admirablem*"»;

Il s'en trouve auffi dans nos prairies lècries

fur nos collines où croiffent les herbes hlie^
C'eft dans ces endroits du pays où l'on P°l

roit commodément leur ménager de bons p3*

qu'il faudroit fur-tout les établir. Chaque co* '
trée peut avoir des avantages qui lui font p1.

près, l'une eft propre à une culture partie11

re, l'autre à l'éducation de certains anima*/'
C'eft mal employer les terres, de vouloir q11.

les rapportent de tout dans un même ctwj0 '

ou qu'elles nourriflènt toute forte de beffia»

Par une jufte diftribution des produétions
la terre felon la nature des terreins, les <*&

rentes parties d'un pays s'uniffent les unes *-

autres «Se fubviennent à leurs befoins récipr

ques; la circulation intérieure augmente»
peut finis inconvénient fournir plus de matte

premieres aux fabriques & le commerce
foutient fur de folides fondemens, parce q11^

n'y a rien de forcé, «Se que tout eft arran»

conformément à la nature des chofes.
Ce n'eft pas feulement l'efpèce de nos m»

tons qui demanderoit d'être perfeefi0'1111^
Notre race de chevaux qui eft foible Sc
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Pe!fe taille dans le Pays de Vaud ne l'exige-
trictsPaï m0111S" SÌ C^UX qUÌ habitent des diC

des "h
ans en fourages avoient à élever

bell rVaux d'une race vigoureule & d'une

corn
Pecc ' Us en feroient une branche de

res f lei-CC ^0" avantageufe. La culture des ter-
leur Hl01t au"^ P'us doriffante parmi nous. On
chev °nner°it de meilleurs labours avec des

Peut r ^°!ts & robuftes. Il eft vrai qu'on
niie

^ iupléer en fe fervant de bœufs. Les pre-
vat„S. "-oniains qui étoient d'excellens culti«

eu elîrS n'iiéfiterent point à les préférer. Ils ont
fe u

et Plufieurs avantages fur les chevaux.

chev 1

e^ ^'U11 PlUS ii|Ci'e entretien que le
"noii' ',, paucoup moins fujet aux maladies «Se

fort Rr
at f111' le choix des pâturages, plus

Profo i^ai 'a même p'us propre à donner de

nàrn 'abours. Le cheval eft plus cher, fes

difpei A'
C°utent beaucoup plus fa ferrure elt

S'ü s"'ft*^ ' '* diminue de prix en vieilliffant ;

deve, .Pie il ne fert à rien : mais un bœuf
inca V Vleux ou rendu par quelque accident

vend, t,e 'abourer, peut être engraiffe «Se

avaiu.' avec profit. Il femble donc qu'il feroit
Plus ^e^X a notre patrie d'en rendre l'ufage
du J>en.era- dans tous les lieux où la nature
teurstreiU Pei'met de s'en fervir. Nos labou-
clieva' nourrilfant un plus petit nombre de

treten ,X ' augmenteraient leurs revenus en en*
Pofés Jxt plus de bétail «Se ne feroient pas ex-

cibJajy
iiUre tout d'un coup tant de pertes ac-
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Cet ufage feroit, fur-tout facile à introduire,
lofqu'on auroit conftruit de meilleures routes
«Se diminué Je nombre des voitures par

moyens dont nous avons parlé. Veut - on rendre

l'ufage des bœufs encore moins difpendieu
8c plus utile au cultivateur, ne feroit-il pas *

propos d'ordonner aux bouchers d'acheter

vieux bœufs gras plutôt que les jeunes ^el1"^
ci feroient emploies au Pabour des terres» '

dans leur vieilleffe ils ferviroient encore à notre

fubfiftance après avoir été engraillés- "'
cet arrangement le cultivateur tireroit tout
parti poffible de fon bétail. Cependant le been

étant extrêmement lent, lorfqu'on auroit bea11'

coup de terres à labourer il feroit néceiiai

d'avoir aulfi des chevaux pour expédier 1°

vrage, comme dans le tems des derniers '
bours Si des récoltes où tous les moments m11

précieux. Du tems des premiers Romains y
loix agraires ne donnant à chaque proprietà"*

que l'étendue de terrein qui fuffifoit à fa i'Jf
mille, il leur étoit plus facile qu'à nous a

fe fervir uniquement de bœufs pour labour
les terres.

s
Parmi les animaux domeftiques qui font uti^

à une nation, qui peuvent mettre le pay,a
dans une plus grande aifance «Se dont je g° .j
vernement doit favorifer la multiplication »

ne faut pas oublier les mouches à miel. b"e

font d'autant plus eftimables, que fans
confommer aucun genre de fubfiftance «Se de pr<£
ducfions commeftibles à l'ufage de l'homme^
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tje
autres animaux domeftiques, elles s'entre-

}e. *eTnt & nous fourniffent un aliment excel-

COtn
a Clre qu'on en retire ouvre encore au

b0 "l^ce une branche très lucrative. Il feroit
les Intuire les payfans fur la maniere d
gilet-01 ure * de les multiplier, de leur épar-

Wp ^ 'ems opérations meurtrières «S:

barder0' ,ire de les multiplier, de leur épar-

We
1* leurs opérations meurtrières «Se bar-

f0n. ' "t d'en tirer plus de profit qu'ils ne

Eaciliter l'entretien des befiiaux.
p c

an,
"n ' fouhaitez-vous que l'entretien des

f°ur ^cr domeftiques enrichiffe les cultivateurs

pei,. ^ leur les moyens de les nourrir fans
¦ « d'en augmenter le nombre autant qu'ileft

Polfibl
des c ' fans nuire aux autres produits
notreaml)'1?nes- Ceci intereffc particulièrement
foUra latrie Nous avons befoin d'abondans

Peauv **our hyverner les nombreux trou-
ta&j," ^lle. nous envoyons en été fur nos mon-
ceia

' -^ien ne doinieroit plus de facilité pour
les, '^6 l'établiffement des prairies artificief-
pr0c ans.y confacrer trop de terrein, elles

tage
rer°ient une grande abondance de fou-

Un
n0s D.au.,n*e objet important, feroit de mettre
de p^ayians en état d'élever «Se d'engraiffer plus
iioUs [cs qu'ils ne font. Comme julqu'.à-préfent
Voif]nes av°ns tirés en grande partie de nos

àflotr' combien n'en coûtoit-il pas d'argent
cre patrie pour l'achapt de ces animaux

Rien
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Rien n'eft plus fage que le règlement qui vie'"

d'en défendre l'entrée. Il ne refteroit plusqu
favorifer par divers arrangemens l'entret
de cette efpéce d'animaux. Déjà les cultivate!1

auroient plus de facilité à les élever» n

peuploit mieux qu'on a fait jufqu'à-préfent n

forets d'arbres propres aies engraiilèr. On P°

roit auffi affurer une plus abondante fubm a

ce à ces animaux, en rendant plus coffin"

la culture de différentes racines, tel'es que

pommes de terre les raves, les turnips' r.
navets, les toupinambours, &c. Elles ne

viraient pas moins à nourrir les bœufs- E*!
a,

me-tems elles fuppléeroient en hyver à
y~.

reté du fourage verd que certains beftiau3* ^mandent, pour fe bien porter. Nous aul
__

bientôt tous ces différens fecours, fi leS "
]S

ticuliers n'étoient pas gênés par les règle*11
s

de police fur l'arrangement de leur fol- ò
<-

ces entraves qui leur lient les mains, t0.*? v
refte de l'ceconomie rurale en feroit ame U

C'eft ce qui me conduit à une huitième a ^
tion de la législation qui confitte à *? u
chaque propriétaire maître de ferner fur fon 1°

^
ce qu'il veut, «Se de diftribuer fes terres a J.
maniere la plus utile felon les circonftancf ^le trouve fou domaine; enforte qu'il lui

permis de prendre les mefures les plus Pr0JLjj£
à nourrir fes beftiaux avec le moins de

poffibles.

fill-
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Vili. ATTENTION.
eyte de Culture Cloture des partours.

Ptiét!
'1S ,^ays où le parcours a lieu les pro-

terr
ailes n'ont pas le droit d'adminiflrcr leurs

ferner
*

.S1**** Ils n'out Pas ia >iuerté d'y
ter rü T ^''^ >ugent a ProPos » n'y d'adop-
pofe urs cultures avantageufes, fans s'ex-

me
a voir le fruit de leur travail impune'

voy ^ dévoré par le bétail qu'on y en«

rePof Pa"|tte aptès la reco'te des bleds. Pour faire
laiffer^

•
S terrcs> i's font contraints de les

faifant°U iacnércs inutiles, au lieu qu'eu leur
f°Uraiï nip.port01' tantôt du grain, tantôt du

gUer P ' 1,s auroient pîi les renouveller St épar-

Par peeUr,s engrais. Car c'eft un fait confirmé

rent tV^ience, oue les prés artificiels repapas

Jifj«. eilgraiffent les champs épuifés. N'étant
tout o

' 'm d'établir des prairies artificielles parure

unl •
'eui plairoit, ils ne peuvent pas mer-

leurs 'U,^e proportion entre leurs champs «Se

prés l*res' ni défricher Se renouveller leurs
çant "rH's > en les labourant «Se les enfemen-
l'éten^1,1 i° Procurer les fumiers qu'exigeroit
ParCouUe de leur terrein. Le tort que font les

**éja ét'
a .Une bonne adminiftration rurale a

ficiuts
é

•¦11'S ^1118 im ** grand jour par plu-
dre a\ crivains, qu'il feroit inutile de s'éten-

LesaVa"tage là deffus.
l'*'«Pauvres n'auroient pas fujet de fe plain-

7<3Ï- U P. P
* dre
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dre de l'abolition des parcours, fi comme no«*'

l'avons déjà infinué, les propriétaires payoi

une redevance deftinée à éteindre la mendia

«Se à former les jeunes-gens à une vie a

«Se laborieufe. Cependant quelque utile q^1*

cette abolition, ce ne font pas des coups <• l

torité qu'il faudroit mettre en œuvre vovi /

parvenir. Rien n'étant plus cher à une na

que fes ufages, il eft dangereux de les attaq^
de front. Quand il faut les changer, fls ß

vent être abolis par des exemples, a'
de douceur, de patience «Se d'entourage«1*""-

par la perfuafion «Se la vue de l'intérêt. ^Ne pourroit-on pas engager par de bol
.^

raifons des communautés intelligentes » '

l'effai de cette abolition? * Elles ne «la«^
roient pas d'en retirer dans peu de grands a

tages. L'état floriffant où elles fe mettrov

porteroit d'autres communautés à les m} ^v
«Se bientôt, fans avoir eu recours à desv»11

ces qui ne fout qu'aigrir les efprits, | ^j*
pays feroit affranchi d'une coutume qU ^
gémir les bons cultivateurs «Se les tient dan

fervitude.

* Depuis le jugement des Mémoires fur "a
V;H«5

lation, cet exemple vient d'être donné pa" .raj,o'
d'Orbe qui après un mûr examen a cru dev .,e;
lir le parcours des champs dans tout ion *'

.j-.giirS
ce qui mettra fes habitanrs en etat d'adopter p

.g ^,
cultures avantageufes, & en particulier celle $
rance qui réuffit merveilleufement dans une "»

partie de fon fol. j^ais«
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cotti ' du'a"'t"'on> fi on abolit les parcours,
r

,meilt l^ire parquer les moutons après la
geölte des bleds Ira-t-on les priver d'une

pâte,^ qui leur eft fi fâlutaire? J'ai fouvent en-

te
u Propofer cette difficulté. Mais qu'on jettes

yeux fur les Provinces de France où la
J10 Polire n'a pas lieu. « Chacun, dit M.

" .rM--Wa«tt/, y fait de fes terres ce qu'il veut ;
w Y féme toute forte de graines, dc légu-* mes

» d'herbes, «Se il eft affuré qu'on n'y fait
5 ticun mal, fans avoir befoin de hayes «Se

* J rolfés. S'il a femé du fainfoin de la

m i
e' ou ^u tr^e avec de l'avoine com-

,e a jeune herbe ne pourrit point dans le

r aume, fi fuffit au propriétaire de marquer
j

u enanip avec quelques bouchons de pail-

5» tre
*3°Ur ^ue 'es Der«?ers empêchent d'y en-

5> tiai ai"eurs les propriétaires de ces bef-

Ainfi t
^er°ient refponfables du dommage. "

Ptiéta"
*°reS •''Volition des parcours, les pro-

leurs
rCS Pourroient de même faire parquer

les
n

l^ntons fur leurs fonds, en employant
ufao.ceînes. précautions. Il eft vrai que cet
la pj-

ler°it plus difficile chez-nous. Comme
<pii pPart de nos payfans poffedent des terres
ne ic°ntf extrêmement divifées «Se étroites, il
riiout

r
r0** pas facile de faire parquer leurs

aux t°ns n*r leurs champs recueillis, fans nuire
VerteeiTes de leurs voifins qui feroient coûtes,

j« fe trèfles, de luzernes & d'autres plan-
doùx »

droit donc tâcher par des moyens
°t équitables de remédier à cette trop

P z grande
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grande divifion des terres qui à bien d'autres

égards eft très pernicieufe à la culture* des champs-

C'ett là une neuvième attention île la législation

dont nous allons maintenant nous

occuper.

IX. ATTENTION.
Réunion des fonds particuliers.

Si les terres des cultivateurs font trop fi'k*
divifées & difperfées c,à & là dans un vali«"

territoire, elles ne fixent pas affez leurs regards »

«Se partagent trop leur attention. Ils ne fo*"*

jamais allez prompts à prévenir les dommages

dont elles font menacées ni à y remédier«

Que de momens précieux ne perdent-ils paS'

à conduire fuccclfivement leurs chavntes «SelelirL

chariots dans tant de champs éloignés les un

des autres! Que de fatigues pour les homme

& les bètes de trait Qu'il feroit donc à fp11'

Imiter que les fonds des particuliers ft"lcU_

plus réunis, & euffent une étendue ny°nül"
ble Mais afin d'opérer cette réunion doit-01 >

à l'exemple des Anglois, autorifer les e**n

ges forcés, après avoir fait eitimer par des

perts, s'ils font expédiens, «Se chercher par

dédommagemens à les rendre également
av<

tageiix de part & d'autre Quelque 1UC

l'ait eu dans la fuite cette méthode en

i\eterre, il cil dangereux de l'adopter. E,es
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perts fe laifferoient, peut-être, gagner par les
riches, ou par ceux qui auraient du crédit, «Se ils op-
pi'imeidient les petits. Souvent même il feroit
"•lincile de donner de juftes dédommagcmens
Pour des pieces qui font à la portée des
propriétaires, & qui à caufe de la facilité qu'ils-
0*ur a les amander avec les égouts de leurs écu-
pes> leurs fumiers Se la boue des mes, leur
t°nt infiniment précieufes. On entendroit trop
ouvent des plaintes Se des murmures dc la

Part de ceux, qui afièctionnant certains fonds,
etoiroient léfés dans les échanges auxquels

*s auroient été contraints. Ils crieraient à l'op-
Pteliiou, mot odieux qui ne peut être fup-
Porte par des hommes libres. Il vaut donc

"eux encourager les particuliers à faire ces
echaiiges volontairement cSe finis contrainte.

t feciliteroit ces échanges cn les nffranchif-
""t de tout. lod. Le fief n'y perdroit rien,

Puilque dans l'état actuel des chofes ces échan-'
|Cs ont très rarement lieu. S'il arrivoit qu'il

Privé (le la perception de quelques lods

c
auroit tirés Jims ce nouvel arrangement,

pie
UC °'f P'!s Pour long-tems. Il feroit am-

..' 1e,nt dédommagé de ce facrificc momentane
lnrC i i- 'iVais cluc 'cs tonds auraient augmente de

(^Glli par une fuite de cette réunion. Enfin,
Se h"0 vr°it négliger aucun des moyens doux
déd°ni1t:t:CS 1U1 tendraient à la favorifer, en

de ^ma8eant 'es particuliers, '<& en donnant

qui f luicts de contentement à tous ceux
le prêteraient avec plaifir à des arrange-

P 3 mens
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mens fi effentiels à toute bonne culture. Il faudroit
inviter les villes «Se les Communautés à prendre

cette affaire en grande confidération. « In-
viter, dit le celebre Monte]quieu. quand il

„ ne faut pas contraindre conduire quand Ü

„ ne faut pas commander, c'eft l'habileté fu-

„ prème. La raifon a un empire naturel ; el-

„ le a même un empire tirannique. On lui

„ réfifte, mais cette réfiftance eft fon triom-

„ phe; encore un peu de tems, «Se l'on fera

„ forcé de revenir à elle. "
S'il eft utile que les fonds des propriétaires

ne foient pas trop fubdivifés «Se difperfés çà Se

là, d'un autre côté l'agriculture ne fouffre pas

moins, quand les terres d'un pays font dif
tribuées en trop grandes fermes qu'il y a trop
de grands propriétaires, «Se par là même u«

trop grand défaut de propriété chez les cuit*1'

vateurs. Auffi, une nouvelle & dixième
attention de la législation confifte à prévenir i&
maux qui pourroient réfulter d'une trop grande

réunion de terrein dans les domaines des

particuliers.

X. ATTENTION.
Domaines trop vafies.

Lorfque les terres d'un Etat font partagées

en vaftes domaines, elles ne font cultivées«'

en grande partie, que par des mercenaires q1«
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ne prennent jamais un veritable intérêt à l'a.
melioration d'un fonds dont ils n'ont pas la
Propriété. Tout eft abandonné à l'avidité des
fermiers, tout languit «Se dépérit infenfiblement

ans les campagnes. Tandis que les maîtres
rendent dans les villes, y vivent avec falte «Se

J* eonfoniment tous leurs revenus, ils ne veil-
ent point fur la culture de leurs terres. Les
ernuers qui les régiffent ne longent qu'à les
epuiler, à en tirer tout ce qu'ils peuvent, «Se

s enrichir à leurs dépens. Ne penlànt qu'au
foment préfent, ils ne les font valoir qu'au-
ailt qu'ils {peuvent en refleurir auffi-tôt les heu-
llx effets. Ils ne voudroient pas fe confti-
er eii fraix pour des améliorations, dont un

c fermier recueillerait, peut-être, le béné-
CCC' ?u,*iui feroient renchérir la ferme. C'eft
i tjn* fait voir que les grands domaines que
' Plupart des Princes polféddit nuifent à la

j llnc culture des terres. Ces vaftes étendues
terrein feroient fans contredit d'un plus

|taud rapport, s'ils les divifoient «Se les ven-
T ^t a leurs fujets à un prix raifonnable.

bl °?, nioyen d'engager les fermiers à redou-
reer d'ardeur & de zèle dans la culture des ter-
I-, ' c'elt d'ordonner qu'on faffe des baux d'une

SUC durée-
Mais jamais le cultivateur n'eft plus anime,

hei "JUand d cultive fon propre fonds. Vous

Ve !U r°^-ez Pas cette indifférence qu'il eprou-
cha '^ ne confacre fes travaux qu'à des
' dn'ps étrangers. Son aciivité eft foûtenue

P 4 par
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par l'agréable idée, que plus fon fonds fera amélioré

plus auffi il augmentera en valeur, lui

produira .davantage «Se le mettra dans l'aifance.

Il convient donc que les payfans foient
propriétaires «Se poflédent généralement parlant les

terres qu'ils cultivent. Le peu d'étendue de

leurs domaines -leur fert d'éguillon. La nécellìté

où ils font de trouver la fubfiftance de leurs

familles les force à en augmenter la fertilité.

Un terrein de mauvaife qualité s'améliore
entre les mains d'un propriétaire qui travaille lui

même à la terre ; tandis qu'il réitérait prefque

toujours en friche, s'il appartenoit à un riche

qui dédaigne ce genre de travail, «Se qui p***

tout faire par des mercenaires. Car celu*-cl

n'eft pas difpofe à payer chèrement des

ouvriers pour exploiter «Se défricher dc mauvais

terreins, dont le rapport ne le dédommager"1

pas de fes fraix. Il aime mieux faire valoir
autrement fon argent, ou le confacrer à acheté

un fond fitué dans un fol plus fertile Ï"'.1S

le payfan propriétaire de ce mauvais terrei«

ne fc rebute point. Comme il n'a pas le moyc'"

d'acheter d'autres fonds, il s'attache à bien eu -

tiver fon petit domaine «Se à en corriger p*"*

toute-forte de voies les mauvaifes qualités-

ne regrette pas fes peines, pour peu qu'il re*'"
fiffe ; il ne perd aucun moment, «Se à force

fouillcment déterres, dc patience «Se de travai «

fon terrein devient d'un allez bon rapp01'-

C'eft là une vraie conquête pour l'état ;Uj«

nouveau champ que gagne la patrie 3 au '',|.
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qn d auroit été perdu entre les mains d'un
grand propriétaire ou d'un citadin. Un payfan
'Uc. cas de tout ce- que renferme fôn petit do-

aine ; il ménage fon terrein avec une iàgc
eeconomie. Mais les grands propriétaires n'y
egardent pas de Ci près ; ils font bien éloignés
e mettre tout à profit. Vous les voiez chan-

jf.
r en avenues, en allées «Se en décorations inu-
es eç qui auroit fuffi à l'entretien d'une pau-Vre famille.

r es terres font - elles cultivées par des pay-

jj
S 'nercénaires qui font au gage des riches
«tenant à rien, ils défertent des campagnes

j
s exPatrient fans peine. Ils vont dans les vil-

eii V ^°ÜI y SaSner P'us aifément leur pain

Dr r^rVawt les riches, ou en exerçant quelque

tant d
"" Tout le bien de la pKipart COnlif"

tout -\S *eur induftrie ils peuvent vivre parus

A'
"^e mcttent fort peu en peine de qui

s'ca•
ePendent. Sous tous les gouvernemens ils

i'fferifhi°ieilt aul1" heureux. Ainfi ils perdent

reg
'"'enient tout amour de la patrie ils ne

celui*fnt, ^'Us ieur ^ort commc dépendant de

force 1

lEtat' C'eft *a ProPrietè' feule qui a la

Pa
de retenir chez eux les habitans des cam-

PouM e^e I1" Peut *es remplir de zèle

dans p
COHfervation de l'Etat, «Se en fair«

deffen i°C on des foldats courageux prêts a le

polT^' dira t-on, eft-ce qu'un payfan, qui ne

f0Jlt ^"e quelques champs «Se dont les revenus
re--médioercs, aura feulement de bons
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inftrumens de labourage eft-il naturel de croire*"

qu'il fera en état de bien cultiver fes terres.
Ouï, il le peut beaucoup mieux que le, grand

propriétaire qui dédaigne le travail, pourvu
qu'il ne foit pas endetté, qu'il vive fous i>^

gouvernement doux & modéré «Se que
des

fa jeuneffe on lui ait infpiré l'amour de la

frugalité «Se du travail. L'ufage des bœufs «Se ne.s

prairies artificielles s'étant une fois introduit

par-tout, le plus petit propriétaire auroit tous

les fecours neceffaires pour améliorer fou champ *

car la quantité des engrais «Se le nombre des charrues

«Se des attelages augmenterait dans les

campagnes. Jamais l'agriculture ne fût plus florifla'1"

te chez les Romains, que lorfque les terres n

furent pas trop inégalement partagées entre le

citoyens, «Se qu'ils étoient tout enfemble Se prc

priétaires & cultivateurs. Les portions quei**0'
mulus leur avoit aifignées étoient très petites
mais étant bien cultivées elles fuffifoient à 1

entretien de leurs familles; ilstrouvoient de gnu1"

des reffources dans leur frugalité «Se leur ardeu

au travail.
Cependant quelque utile que fut ce Parti^*L

peu près égal des terres entre les habitans a i

pays, il elt difficile de le conferver lolig-tc,n '

Malgré les loix agraires qui chez les Ron1,3

mettoient un frein à la cupidité, l'inégalité ^tarda pas à s'introduire parmi eux, & Ie Pcl,l

dépouillé de fes terres fc plaignoit hnutemen^
Nous ne répéterons pas ici ce que la legista

doit faire pour empêcher que trop d'hcrita^
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ne fe réuniffent fur la tête d'un feul. Nous en
«wons déjà parlé dans l'article du luxe. Conten-
tpns-nous d'ajouter, qu'il faut fans ceffe veiller
ur les grands propriétaires, f\ on ne veut pas

qu ils continuent à abforber les fonds qui tou-
ent leurs domaines ; car avec leur argent il

nr eft aifé de tout obtenir. Ils peuvent fuf-
^ter au petit tant de difficultés, qu'il eft obli-

|,, e leur accorder ce qu'ils demandent, ou en
°uir d'autres par le haut prix qu'ils offrent

P°ur le f011ds dont ils délirent l'acquifition ou

j
Uer eelui-ci en lui promettant leur faveur «Se

dUr Protection. Le payfan fe laiife-t-il ainfi fede

re
r dépouiller de fes meilleures terres, il

"ni!. u
''arSent qu'il a reçu dc fa vente, fa

érable poftérité ne poffede plus que de mau-
** terreins «Se fe décourage.

Prier "
U>e^ Pas " ail-refte, que les grands pro«

*Wntf* ne Ptndent être utiles quand ils réfi-

che ]Ut ^eurs terres, qu'en mëme-tems ils ne
eneiit pas -v, tout engloutir, mais qu'ils fè

mai ' r'Cllt m°dérés Se pleins de fentimens dirupar

]

e ' "^n'ils aiment à encourager les payfans

pies ^f Couieils ' leurs direélions, leurs exem-
l'ar

leil'"s fecours. Leur préfence fait circuler

dé0Q vdans les campagnes; ils donnent un
"nier aux denrées, ils augmentent les fu-
état d^ f^ec P'us d'éducation ils font plus eu
«Se jw aire des recherches fuivies, d'obferver
ilyaePr°nVer les diverfes méthodes. Quand

goiive
S Un ^tat ^0 §r'dlu's propriétaires, le

t'nement doit par des attentions honora.par
blés
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blés les engager à vivre dans leurs campagnes»'

& à revêtir l'aimable carattere que nous
venons de tracer. C'eft la meilleure maniere de

prévenir les maux infinis qu'entraîne la trop

grande inégalité des domaines.
En même-tems il eft à propos dc dégoûter

les étrangers de fai) e de trop grandes acqu»1"

tions des terres d'un pays, à moins qu'ils t*6

viennent y rélider ; car autrement les terres

deviendraient des grandeurs négatives dans une

province. Tous les revenus des fonds polleue

par des étrangers fortiroicnt du pays, & *.

ferviroient qu'à entretenir l'aifance & l'indulni*"
des peuples voifins. Ce cas peut aifem***1

arriver dans certaines circonftances. Si» Pa

exemple, un pays pauvre par un défaut " '! '
duftrie & de commerce, mais agréable par

points de vue «Se la diverfité de fesproduétioi'.'
«Se où l'on ne payerait point d'in et°.

voifin dc villes riches & opulentes, °L:

commerce «Se d'autres* reflources prodtiiroie"
de gros amas d'argent, les particuliers de c

villes ne manqueraient pas de placer leurs ton

dans ce pays là. Ils y achétcroient des terr

confidérables «Se tout ce qu'il y auroit '1° P

fertile. Car perfonne ne feroit en état P.

ce pays pauvre d'entrer en concurrence a

eux, ni de payer auifi bien, ni d'achetci

tant. Or qu'en arriveroit-il 'i C'elt que

habitans d'un tel pays s'appauvriraient to'"01

plus ; l'induftrie nationale y lauguiroit davantage

tandis que celle des voifins alJgnie"0it<



L PARTIE X. ATTENTION. 237

cef' -n01^ lcs Pr°duits des fonds iraient dans

tu \ a
opulentcf ^ J'ai tiipnofécs. Le na-

M du pays fc dégoûteroit, «Se les campagnes
^Peupleraient entièrement.

Va iancl U0US Jcttons les yeilx "«n** le Pays de

la v
U0US trouvons in'611 plufieurs endroits

qu'il
ipart des P'^i-rns poffedent les champs

jjs
»s cultivent. Sans le poids de leurs dettes,

nio?'! aur°ient 'a propriété. S'ils font incom-
des par les grands propriétaires, cela fe fait

gnóìb]tpaienieJlt. rCUtir dans les dditi^ de vi-
„r

es- Là il eil affez ordinaire de voir de
desU Propriétaires de vignes qui, pour avoir

pré eijfra*s '. achètent & engl outillent tous les
auxS Ua village ; ce qui fait que les payfans
fe

1Ue's us abandonnent la culture des champs

que
?Vent Prefque fans prés ou n'en ont

four i
niauvais- I,s n'ont pas-même la ref-

jettiif Prairies artificielles, acaule de l'affli«

leurs eTent au Parcours- Faut-il s'étonner fî
jourj ?amPs * tnute d'engrais, dépérillent de

coït r' ^ ne donnent quede chélives re-
qu'o? ^e °ien de l'agriculture demanderoit,
des

X' nilt lcs cultivateurs à l'abri de ces gran-
tùïiie rUons de prés fur la têce d'un feul j*

ç
ftes à leur ceconomie.

enco"n|me'a culture des vignes a bien des infiu-
obl^i' jr at t,cs campagnes, nous fommes

Pas Z ddeuter ce qui les regarde, pour ne
i'occaf ' trop au lon§ ce fujet lorfque

' '"on s'en préfentera de nouveau. C'eft là
une
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une nouvelle «Se onzième attention de la legis*

lation.

XL ATTENTION.
Fignes.

Il n'eft pas douteux, que la culture de
j****

vigne ne foit avantageufe par-tout où il ere-1

un bon vin qui peut avoir de la reputano

ehez les peuples voifins qui en manquent-

y a bien des terreins qui à caufe de leur m***" -

tion, de la nature «Sede la rapidité du fol»
^

pourroient être employés plus utilement. D a

leurs cette culture fait vivre beaucoup de ge

Les uns font occupés à fournir les ccnalliV

d'autres à conftruire des tonneaux;^ &en
un grand nombre d'ouvriers font néceflair

foit pour tailler «Se ébourgeonner les vi$1} ^t
foit pour leur donner les différens labours 0

elles ont befoin, ou pour les vendanger- ^multipliant ainfi parmi les habitans les &fl>'

de gagner leur fubfiftance, elles c°ntr.Jtìlt
à la population. Les fraix qu'elles efl j'^i«
Se que la vente du vin reftitue aux proprie ^
tes font donc très avantageux à l'Etat-

^
culture de la vigne favorife auffi à plusbrellx
égard celle des champs. Déjà les n0tn

atent
ouvriers que la vigne demande augm ^la confommation des denrées «Se fourni»en nt
bleds un débouché affiné. Les vignerons <r^
achevé leurs ouvrages peuvent aider le ^
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reur, foit pour moiffonner les bleds, foit pour*ai!'e les dernières récoltes des foins ; ils
feront encore en hyver à exploiter les bois, «Se

autres occupations. Enfin lorfque les vi-
Snjs donnent un vin de bonne qualité, elles
P etenteiit au commerce extérieur d'une nation
r-

e nouvelle branche très lucrative qui ne
«J llroit être trop favorifée par le gouverne-nt: car il efi pernicieux à un pays que les

j
ns y regorgent «Se y foient à bon marché,

ruinent alors les propriétaires des vignes, «Se

d00nngent les habitans dans l'yvrognerie. Il faut
les

C °n ^i'^er le débit chez l'étranger par tous
Re

,moyens poffibles, comme par exemple, en
Ce

e Senant point par des droits établis fur
des

nre de C0111merce 5 en [encourageant par
les ^ra^cati°ns l'exportation des vins chez

tout 01r'"s *lut en manquent cn interdifant

au r,
Pece de monopole, cn refufant, fût-ce

qui !lller citoyen, des privilèges exclufifs

teufo xWo*ent tous ^es Pr0j**ts aux cultiva-

Parce
US n'en dirons pas davantage ici,

Pltis d'»1'10 n0US aurons occafion d'en parler

Mal /'Renient dans notre troifieme partie.
Sénér- n6 ^eS grands avantages que procure en

dunt a
CUlture de la vigne, il faut cepen-

conflv,' °Uer °iu'elle peut nuire en certaines cir-
lorf a!lces- Et d'abord elle eft dangereufe
& fes

dérobe aux champs tous les fumiers
commeengrais des villages ; inconvénient qui,
levé n?Us l'av°ns déjà infinué, ne peut être

qu'en prenant des mefures contre les

grands
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grands propriétaires de vignes, «Se en fiuti"""
duifànt dans ces lieux l'ufage des prairies
artificielles. Quand on reffèreroit dans d'étroites
limites la quantité de fumier qu'il feroit
permis de répandre fur chaque arpent de vigne'
le vin deviendrait, à la vérité, moins abondant

; mais gagnant en qualité, il feroit pluJ

recherché des étrangers, on le débiteroit p''lS

facilement, «Se on ne fe verroit pas fi fouvett-
inondé de vin, fans trouver affez d'acheteur3

pour «s'en défaire. La culture des vignes eft e'"'

core nuifible, lorfqu'elle eft établie dans des

diftriéts qui ne produifent qu'un mauvais v111

plein d'acides «Se qui ne peut fe perfectionner
cn le confervant. Ces fortes de vins caufent

un tort confidérable à la réputation de toil5

ceux qui croiffent dans une province. Comi"ie
ils font craindre aux étrangers qu'on ne 'c,s

trompe par des mélanges frauduleux, ils ll111""

fent infailliblement au commerce extérieur ueS

vins. D'ailleurs cette boiffon mal-faine iiepcllt
qu'altérer la fanté des habitans. Il feroit do»lC

à fouhaiter que les propriétaires des vig'ie9
fituées dans les diftricts qui donnent ces ma*1'

vais vins, vouluffent confacrer leur terrei"1

à quelque autre culture qui réulfiroit mie*3

clans leurs contrées. Mais pour les y eng'!gcl: "

faut-il des ordonnances qui leur impotent
la néceflité de les arracher '< On n'a pas

be o11

d'avoir recours à des expédiens auffi violen

pour les déterminer à faire un meilleur ernp}

de leurs terres. Il vaut mieux les porter à wi
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volontairement le facrifice de leurs vignes.
«tpûnd on aura trouvé des débouchés allures

Pour les grains, les propriétaires de ces mau-
yailes vignes en diminueront volontiers la quarti
*** pour s'intérellèr à la culture oies champs j
u lorlque les manufactures neceffaires feront
ntroduites dans le pays, au lieu de tirer de
eur terrein de mauvais vins ils aimeront
Ucux lui fdre rapporter, autant qu'il fera

V le, les matières premieres fur lefquelles
S «erce.it les arts.
•

e prit d'une bonne législation tend toû-
D,Ur? à conduire les hommes au but déliré
<L voyes les plus douces. Le législateur

cm''l
ni^me chercher à les plier à fon gré, fans

!rj * s s'en apperçoivent. Faites luire à leur,
j

x nn intérêt vifible dans ce que vous vou-

Po
Cx!^cr d'eux- offrez leur en meme-terns

ils '
exécution toutes les facilités requifes ;

'

^y porteront d'eux-mêmes fans contrainte,

trer
°l'S av°ns tâché jufqu'à préfent de mon-

^ comment la législation viendrait à bout
Çnncoilrager la culture des terres qui font déjà
le a

Ur- *' nous refte encore a voir ce qu'el-
des rr01t "* *"a're Pour augmenter le nombre

Port eripS ia,Jüurables. Elle doit premièrement
qU'e|,r les vues fur les forêts, «Se faire enforte

cepe
e? 0ccupent le moins d'efpace poifible Se

quels
ant iuffifant pour tous les ufages aux-

donzi ^°ls ^ont neceffaires. C'eft là une
enie attention à laquelle nous rapporte-

/6Ï- II. P, Q_ rons
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rons auffi tout ce qui concerne les plantation«
d'arbres, pour ne pas multiplier inutilement
les articles.

XII. ATTENTION.
Bois te florêts.

Lorfque les forêts couvrent de trop grand'

efpaces il eft fans-doute utile d'en extirpe'

une partie. C'cft autant de terrein qu'elles
dérobent à plufieurs cultures avantageufes. P'*|S

on a de terres labourables, plus auffi la qu11*""

tité de fubfiftance le commerce, les occup**'

tions «Se par conféquent la population augn'c11'

tent dans un Etat. De trop vaftes forêts re'1'

dent un climat beaucoup plus froid, qu'il nf
feroit fans elles, «Se par là même nuifent *

plufieurs productions qui demandent un cer*

tain degré de chaleur.
Avec des forêts qui n'occupent qu'une

étendue

raifonnable, mais qui font bien régie*- £
entretenues, on peut fè procurer autant
bois qu'avec des forêts immenfes où l'on <#*\

peroit fans aucune règle, où on laifferoit u

vuides confidérables «Se où on ne chercher*"

point à i eparer les brèches qu'on y feroit w11^

les jouis. Ces (orten de négligences font '°1'

vent, qu'au milieu des plus grandes foi"êts'

on fe plaint de la dilètte des bois, Se q11.01

ne voit prefque de tout-côté que des terrei'1

incultes qui ne rapportent rien. C'eft le clier*

d'œuvre d'une bonne police, de fiqavoir reilel"
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er les forêts dans de juries bornes
proportionnées à nos véritables befoins, Se de faire
Morte que fans une trop grande étendue, elles

ne laiffent pas de fournir tout ce qui eft
néceflàire pour le chauffage, pour les bois de
efvtce, pour les forges & autres établiiîèmens

lif' u y a des pays °ù l'on a plus de tacite

que dans d'autres, à diminuer l'étendue
s forêts parce qu'on peut y fuppléer à la

"ette des bois à l'aide des mines de charbon
"es tourbes. Nous avons plufieurs diftrìeìs

j
ail'J notre patrie où il feroit, peut-être, iraci-

*Je fe procurer cette reffource.

ei - v
av°ir une fois établi un jufte rapport

r |L]C ''étendue des forêts «Se des terres labou-

«.
s d'un pays, il faut d'excellcns réglemens

ch
r entretenir cette proportion, pour empè-

q
Cl. cllle les bois ne diminuent fans-cèffe «Se

c'eft v
Miette ne s'en faffe fèntir. Car enfin,

tin Une précieufe production qu'une na-t tiiduftrieufe peut faire valoir en mille ma-
o0n.es,** ?t qui venant à manquer met des

actes lnlin-m/Mit'il-ïlpc -\ fllH-prpntpc f>nt-i-f»r\rin>o

"Vat,

es infurmontables à différentes entreprifes.
a confervation des forêts demanderoit

foni ¦' 1u'on pût mettre un frein aux con-

qu>
lllations de bois excellives Se ruïneufes

le|jj. ntrainent depuis long-tems le luxe la niol-

tous -troP §rand amour de l'aifance, qui
Il °fnt de grands progrès parmi nous.

des K •
t enfuite veiller fur les propriétaires

fe °'s qui ne fentent pas allez la nccdfité
es conlêrver. Sans penfer à la poftérité,

Q_ 3 iL
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ils veulent jouïr ; on ne peut les ramener a

la modération, ni les toucher pur la vue d un

intérêt tout à fait prochain, comme dans |£?

autres parties de l'œconomie champêtre, «f"

ils ont beioin d'être rigoureuièment affujett-*

par le gouvernement à une fage régie.
Il convient non lentement d'ordonner •a311

les forêts des referves pour en tirer de beai;

bois de conftrüction, mais encore de detc'm

ner avec fageffe le tems où l'on doit coup

ces referves. Les arbres atteignent à un c

tain age un point de perfection, après M
ils ne font que s'altérer «Se dégénérer. H va '
droit mieux après ce tems écoulé les ton Jv
dans des magazins, que les laiffer dépéri-

pied, d'autant plus que le terrein comme11.

roit à produire de nouveau pour la poue'.
Mais le tems de ces coupes varie, felon 1e P

ce des arbres, la profondeur «Se la nature
terreins. M. De Buffon d'après fes oblèrva^
eitime, que pour les terres fortes °n r.
regier les coupes de bois de chêne a

^
quante ans dans un terrein de deux pie* J*s

demi, à feptante dans un terrein de trois p

«Se demi, «Se à cent dans un terrein de q1 ^
pieds «Se demi. Dans les terres &blolj-e- !„te.
légères il fixe les coupes à quarante ™^ llX a

quatre-vingt ans. Ce que le même Au

imaginé, pour rendre les bois de fecViceJ\es
durables, peut beaucoup fervir à -»P^S*notìf
liois de haute futaie qui dépérilfènt par'11 ,^et
En écorçant les arbres, «Se en les laiiLurt; &
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y Courir fur pied, avant que de les abattre,
aubier devient auffi dur que le bois le plus

Parfait, la denfité «Se la force des bois augmen-
ertt confidérablement. Cette pratique aifée à

uiyre «Se fi fort favorable à la conlèrvation des
°*s de conftrüction mérite l'attention dc tous

les gouvernemens.
.-L'es coupes réglées fur des expériences bien

'utes font auffi neceffaires, pour tirer des tail-
ls 'e plus de bois qu'il cil poifible. Il y a un
etrts pendant lequel les arbres continuent à

^ttre chaque année de plus cn plus, mais
.delàduquel cet accroiffement diminue d'an-
e en année. Ce feroit là le vrai moment

le i
"droit faifir, pour couper les taillis avee

Plus d'avantage. Dans'" la vue de fixer cet
**» ou )es bois commencent à croître de moins
ç^ tnoins, M. De Réaumur avoit propofe des

deil,e"eilces n-téreffantes, mais qu'il croyoit au-
us des forces d'un particulier. Il aurait fou-
e> qu'après avoir coupé chaque année un

Per*6 notnbr'» d'arpens de bois, cSe en avoir
le

e exactement le produit, on eut comparé

d'à tUl£mei'tations annuelles d'une longue fuite
fllen

eeS l*0Ur découvrir l'age où l'accroilfe-

Co
u des bois commence à diminuer. Mais

t0u
mc cet âge ne peut pas être le même par

e_v
' qu'il doit varier felon les terreins «Se les

péri ons* d faudroit trop multiplier les ex-
f10lleilCes s pour parvenir à une grande precipe

' ^11 fera bien ici réduit, comme dans la
1 drt des affaires de la vie, à fe contenter

Q. 3 de
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de réfultats imparfaits, mais qui approcheront
toujours plus du vrai, à mefure qu'on fe

procurera des obfervations Se des expériences mieux
faites Se plus complettes.

Il ne fuffit pas d'augmenter le produit des

forets par des coupes fagement réglées, il faut

encore veiller à leur confervation en les

fermant exactement pour éloigner de leur enceinte

les beltiaux qui dévorent les rejettons ¦>

foulent aux pieds les jeunes plantes, les do
truifent, ou les défigurent Se les affoiblifferit.

Apres avoir fait des coupes dans les bois»

il faudrait auffi aftreindre les, propriétaires »>*

femer des glands ou d'autres graines d'arbres-

Car non feulement les anciennes louches dot-

vent donner des productions toujours moins

vigoureufes, mais encore plufieurs périffent <*"

vieilleffe. I! y a longtems que l'expérience y
prouvé, que dans les bois de chêne les ball-

vaux ne fuffifent pas pour reparer les brèche**

qu'on fait aux forets. Déjà ces jeunes arbicS

qui avoient profpéré au milieu des autres plantes

périffent la plupart, étant après les coupes

trop ifolés, privés de tout abri «Se expoics a

tout vent, aux gelées «Se aux frimats. Les W"

livaux qui y refillent ne fourniffent ordinairement

qu'un bois de mauvaife qualité ;

glands qu'ils répandent donnent naiffance a tre

peu de chênes. Ceux qui croiffent auprès d eu

font étouffés par l'ombre «Se le dégoutemem
ds l'arbre. Aulfi ne voit-on que des place
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gicles tout autour de ces balivaux. Il vau-
ntoit donc mieux pour la confervation des
D°is de chêne, obliger les propriétaires à
feiner des glands dans les efpaces qu'ils viennent
de dépouiller.

Si par un défaut d'ordre «Se de police les bois
le Pont détruits dans certains diftricts, le bien
public demande que le gouvernement encou-
Vi"c les particuliers, les villes «Se les communautés

à les renouveller, foit en femant des
graines, ou en faifant des plantations d'arbres
t'res de pépinières. Plufieurs terreins incultes
Peuvent y être confieras utilement. Il n'y a
prefque aucune forte dc fol qui ne puiffe nourrir

quelque cfpècc d'arbres. Lorfqu'il eli befoin
d öl venir là on devroit donner des directions,

p0ur éviter les trop grands fraix qui
a.brorberoient tout le bénéfice de la plantation.

Souvent ce n'eft pas le défaut de forets bien
Peuplées d'arbres qui produit la dilètte des bois
"ails certaines contrées. Il arrive quelquefois que

e mal ne vient que de la difficulté des tranf-
ptts. Combien n'y a-t-il pas de forets qui
°ut comme perdues pour le public. Les plan-

çs Y périffent ordinairement, fans que
perorine en profite. En trouvant moyen de les
atre fervir à l'ufage des habitans plufieurs
ferns ne pourraient - ils pas è'rj confieras à

llPporter autre chofe que du bo's Si de ces
°retî il fortoit des ruiflèaux qui vinffcnt abou-

Q_ 4 tir
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tir à de grandes rivières, ne devroit-ott p**s

faire examiner, fi en nettoyant ces ruiffeaux»

il ne feroit pas poifible de taire flotter les bots

qu'on y couperait, «Se de les conduire à

petits fraix dans les lieux où l'on manque de

bois
Dans la vue de rendre les forets toujours p'*15

avantageufes, il faudroit les peupler des arbies

utiles dont elles manquent. Il n'y auroit qu

bien choifir les terreins, pour les placer dan

celui dont ils s'accommodent le mieux. Mal

qu'on prenne garde de mettre enfemble les <-"

bres qtiine fe conviennent pas, comme P*3*

exemple, le chêne «Se le fapin. Ils fc ntiii'°'c11

¦réciproquement.
Rien n'eft en général plus à propos> I1

d'élever enfemble des efpéces d'arbres, o01

les racines de l'une s'enfoncent profonderne*" '

tandis que les racines de l'autre ne s'élo'gi"c

pas de la furface: car il arrive de là que c

plantes différentes ne fe dérobent pas la nf*7r
riture l'une à l'autre, «Se que toute Ja il"â
tance du fol, foit extérieur foit inférieur
mife à profit pour donner des production-

Qu'il feroit utile d'établir dans nos i°re
^

des chataigners, dont le fruit fert égalemen
la nourriture des hommes & des animaux i

dont le bois eli fi excellent pour la charpen
«Se la futaille! Combien encore d'arbres étrangers

qui pourroient auffi-bien être natura i

chez nous que les maroniers d'Inde «Se qui n°
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ferviroient à différens ufages Qui ne fçait
que la plupart de nos arbres fruitiers font d'ori-
S'ne étrangère Pourquoi donc défefpererions-
nous du fuccés dans la naturalifation d'autres
P'antes apportées de climats éloignés

v eut-on multiplier les arbres fans diminuer
es autres productions de la terre Ne faudroit-

Pas planter des arbres le long des grands
oernins, comme des ormes fi propres au cha-
oiitiage Se (1 rares parmi nous, ou des mûriers
ancs, ou des noyers dont le bois Se le fruit

°nt d'un grand revenu pour les habitans d'un
P y,s" mais dont l'ombre eft pernicieufe au

Uieu dcs poffeffions Si nos noyers étoient
Par tout nombreux, «Se fi étant de l'efpèce tar-
lve) leurs fruits étoient à l'abri des gelées,
0lls nous épargnerions l'achapt d'une grande

pitité d'huile étrangère. L'établiffement des

j/ycs vives à la place des cloifons faites d'aria
s"

coupés dans nos forêts contribuerait aufli
1

.'l multiplication «Se à la confervation des
°ois.

^uriii il s'agiroit d'établir par-tout dans nos
ri Pa*»nes les meilleures efpeccs d'arbres fruirlo

S
^U* fourniraient à nos cultivateurs une

à der11"16 laÌne & rafraichiffante. Il feroit donc
dar.6

1
r' '¦P1011 format partout des pépinières

tes
«**

tlU:lle*> entreroient les meilleures for-
aifé r«es fruitiers, foit ceux qui fe mettent
diffileilt à fruit, foit ceux qui s'y mettent plus

etlement. En plantant en tout tems des uns
&
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& des autres, on jouirait toujours des efpéces

de fruits qui fe rapportent à l'une «Se l'autre

claffe.
Ce n'eft pas affez au législateur d'avoir fait

enforte que les forets fourniffent à tous no*

befoins fans occuper trop de terrein il doit

encore afin de mettre tout à profit, prendre

en confidération les terreins incultes qui f°11"'

vent ne produifent ni bois, ni pâturages,
**•*

aucune chofe utile. C'eft là une
' treizième

attention de la législation.

XIII. ATTENTION.
Terres incultes.

Les plus mauvais terreins, ceux qui fe*n"

blent être les plus ftériles qui ne font co11'

verts que de bruyères, de fougères «Se de roi -

ces font fufceptibles d'amélioration. Il n'en e

aucun qui fruftre tout-à-fait l'efpoir du 'ai)0As

reur, & qui ne puiffe le dédommager de

fraix, s'il fqait y placer les plantes qui s 3*

commodent le mieux. On peut felon lcs c

confiances y faire croître du bois, ou y
blir des prairies artificielles, ou à force AL,$
grais leur faire rapporter des légumes &

graines de toute efpéce. M. le Marquis
Mirabeau nous affine, que les habitajis Q^
font difperfés çà «Se là dans les landes de *-*_

cogne, trouvent le moyen de leur &1ÏC0Jct
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Porter de riches récoltes dans les enclos qui
ont à portée de leurs hutcs, malgré la mau-
a'ie qualité du terroir. Mais il s'en faut bien

Sue toutes les friches foient de cette nature.
,n eft pas rare de voir dans cet état des ter-
lris non feulement médiocres, mais encore

0excellente qualité. Y a-t-il aucun fol, quel-

ah A°n ^ rèttile qu'on le fuppofe, qui étant
"tndonné à lui même ne foit fujet à fe coule

\ -^ ronces Se d'épines. Qiielle perte pour
""rince Se les particuliers Qui fqauroit ja-

p
' s s accoutumer à voir fans regret des cam-

tVgnes défertes 8e ftériles tandis qu'avec

pav •
ioln de la Part des habitans, elles leur

ßyeroient les plus riches tributs en récompense
leurs peines? Ce n'ett point par l'étendue

t}ujt°s terres, mais par la valeur de leur pro-
Ce V^11'1"1. Souverain doit mefurer fa puiflàn-

ttatto a
llli in,Porte de réunir fous fa domi-

rènt *]
i

Vaftes contrées, fi plufieurs demeu-
de reff

tes ' ll ne laifferoit pas de manquer
4 fubfftICCS pour noul'rir un grand peuple ;
fes voifin6 lèr0Ìt PréCaÌre & déPendroit de

ter le"1 gouvernement éclairé doit donc exci-
les Particuliers qui poffedent des friches, à
de m-""e en culture, ou fi elles n'ont point
retire.' ' Û d°lt les leur diftribuer pour eu
qu'on >i !'avamage poffible. Mais veut-if
cW*hl dans ces défrichemens? Qu'il

e auparavant à rendre très floriilùnte la
culture
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culture des terres qui font déjà en valeur; car

comme les défrichemens demandent des dépenfes

confidérables il eft d'abord néceffaire de

faire enforte que les terres en valeur déformais

bien cultivées donnent aux propriétaires
les moyens de les foutenir. Il faut encore que

par l'établiffement des prairies artificielles à la

place d'inutiles jachères, ils augmentent leurs

engrais, pour qu'ils puiffent améliorer leurs

friches. Si on renverfoit cet ordre, on embrai-

feroit trop à la fois, on négligeroit les terres

en valeur, pour ne faire que des défrichemens

imparfaits, «Se l'agriculture continuerait à

languir. En avançant infenfiblement, on fera

plus de progrès qu'en voulant tout exécuter

à la fois par des efforts dont on n'eft pas
encore capable. Une amélioration conduifant a

une autre, il n'y aura plus pour venir à bout
des défrichemens, qu'à accorder au cultivateur

des exemptions de tous droits, comme
lods cSe dixmes pendant un certain tems plus oU

moins grand felon les fraix de l'exploitation-
Nous mettons auffi au rang des terreins

incultes les communes qui fervent aux habita*"-8

des villes cSe villages à faire paître leur bétail-

Car ce font là tout autant de fonds entièrement

négligés, cSe pour l'amélioration dcfque>s

on ne fait abfolument rien. Comme dans plu"

ficurs de ces communes il ne croit que très

peu d'herbe, quelle prodigieufe étendue 11e'1

faut-il pas, pour entra mir une petite quantité

de bétail qui fouvent y eft expofe à mange
des
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ues herbes dangereufes. Si on écobuoit, épier-
r°it, labouroit, cSe femoit ces vaftes terreins,
Une partie feulement convertie en prairie de
treffle, de ray - gras, ou d'autres herbages, fuf-
"foit a élever beaucoup plus de bétail, Se le
reite feroit confiera avec profit à d'autres ufa-
Ses- Cependant les payfans ne laiffent pas de
-e repofer fans raifon fur ces pâturages
commun«- Se Ce font beaucoup de tort, en
gardant plus de beftiaux qu'ils ne peuvent en nour-
¦*"" en hyver. Les chevaux «Se les bœufs qu'ils
accable it de fatigues, n'y trouvant à la fin de
a journée qu'une mauvaife nourriture «Se une
nerbe fàlie «Se foulée aux pieds des animaux,
Périffent la plupart «Se ruinent les propriétaires,

teroit donc infiniment avantageux de partager
ces communes entre les habitans des lieux,

a"U qu'us les miffent en valeur «Se s'en ferviffent
B°nr fiippléer à leurs befoins felon les circonf-

U-ces où ils feroient placés. Cela n'empèche-
01t pas, que dans les lieux où les brebisréuf-
'ertt le mieux, on établit des parcs deftines à
s taire paître, comme nous l'avons dit ailleurs,
n eft encore plufieurs terreins qui deviennent

prefque inutiles, ou qui fouffrent beau-

k
llP> foit par un excès d'humidité «Se le dé-
tdernenf, des rivières foit par un défaut

arroiement. Ainfi une bonne adminiftration
s terres demande que les eaux foient colica
ites avec ù^eiiigence f/eion jes ci,;Conftances.

lati
la UUe *luator2.ieme attention de la légis-

XIV.
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XIV. ATTENTION.
Marais, rivières & canaux d'arroflemenU

On trouve dans tous les pays des marais

qui ne demandent qu'à être délivrés de eai»

qui y féjournetit pour devenir des terres fert -

les. On parvient à les deffécher, foit en les

refendant par des canaux, «Se en répandant i

la furface des marais les terres qu'on tire o

foffés, foit en y plantant des arbres dont i

fève enlevé une partie de l'humidité, jfllt ^
procurant de l'écoulement aux eaux, foit

empêchant par des digues Se des éclufes bi

difpofées, les eaux des rivieres d'y entrw»

foit enfin en élevant le terrein par des dep

que forment les eaux des rivières qu'on y ^traduit à propos dans cette vue. Ces nialr^
ainfi defféchés font ordinairement des plu» "^
conds, «Se peuvent être employés à diner

ufages. s

Quelque-fois au travers de riches camp*"**

coulent des torrens «Se des rivieres qui r
leurs débordemens y caufent de tems en

de grands ravages. Survient-il tout d'unj*°_
^

une crue d'eaux ils inondent les campag1 '

les couvrent de gravier gâtent pu en le
^

les plus belles récoltes, «Se jettent les oui

rivieres hauffent leur lit en y dépota1
'

matières étrangères qu'elles charient, f| deflcn.
amas de graviers fe forment dans qn^^its
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nroits «Sc les détournent de leurs cours, fi leurs
rjves font trop foibles, ou fi étant tortueiffes
elles arrêtent les eaux dans les fùiuofités, «Se

les faifant élever leur donnent plus de force
pour en être rongées «Se percées, dans tous cas

taut travailler à contenir le courant des ri-
teres.

^

Les reparations qu'il faut faire pour
Prevenir les défordres qu'elles caufent ne peu-

e,it être déterminées, qu'en examinant attentivement

la nature du fleuve dont il s'agit, celle* fon lit «Se de fes rives.
_ Enfin, il y a quelquefois des terreins trop
ecs qui par un défaut d'humidité deviennent
tides «Se ftériles. On ne peut les rendre fer«.

pS qu'en y conduifant par des canaux d'ar-
tenient des eaux dont on doit auparavant

econnoitre la bonne qualité : car fi l'eau qu'on
y derive étoit mauvaife, on ne feroit que dé-

rtorer le fol, à moins qu'on ne vint à bout
96 la corriger.

I outes les fois que les gouvernemens ont pris
s différens objets en confidération, on a vu

p
s

J?ays entiers changer de face. Que n'ont
j

s ait lcs Hollandois pour dompter la fureur

du* T1*3"1 ' ^ i"e nrettre à l'abri des inondations
^ »es menacent fans-ceffe? Combien de lacs

ch' e.,niarai'i n'ont-ils pas heureufement deifié-

pu
s * La Chine ne voit - elle pas deux de fes

l'irirf a Provinces arrachées aux eaux par
"ttultrie de fes habitans (a) En Perle au

/ « contraire
¦S/n«

^eS deux provinces de la Chine s'appellent

•liflru
nan ' & Tçhe'kiimZ.- beut fertilité eft extraor-



flfeî LEGISLAT. POUR VAGRICUL.

contraire pays fee, où le terrein exige d'être
arrofe quels efforts n'a-t-on pas fait avec fucce«

pour y pratiquer des canaux d'arrofement Che«

cette nation, fi quelqu'un avoit l'art de

conduire des eaux «Se des fontaines dans quelque

lieu qui n'avoit point été arrofe, on lui
^

en

accordoit la jouiffance pendant cinq générations.

La charge de furintendant des eaux eto«

parmi les Perfes la plus importante charge oe

l'Etat. Tous ces exemples ne prouvent-ils P*aS

qu'avec les attentions du gouvernement,
o*1

parvient enfin à reprimer l'impétuofité «e

eaux, «Se à les diriger à fon gré «Se au pIuS

grand avantage des campagnes? Si on aba*"-'

donne tout au hazard «Se aux foins des limpe

particuliers, jamais on ne tarde à en voir '6

plus nineties effets. Le mal ne fait qu'empire
de jour en jour, «Sedevient ordinairement
imparable. La conduite des eaux demande bea'.

coup d'intelligence. Il faut des yeux fort ec'a'

rés&qui fâchent bien obferver pour diriger e

ouvrages neceffaires à cela; autrement on r

queroit d'en voir réfulter des effets tout opp

lés à ceux qu'on en attendrait. Lorfqu'on "°

haiteroit de conduire des eaux pour arrofer i
terrein aride, chacun ne feroit pas en etat

prononcer s'il conviendroit de l'entreprend' '

parce que tout le monde ne fçauroit pas ca
^

les avantages que peuvent procurer les çana

d'arrofement «Se les fraix de conftrüction
d'entretien. On devroit donc dans vtoUSijer
Etats policés exciter d'heureux génies à etu

^
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a tond tout ce qui appartient à l'architecture

es eaux «Se à tourner leurs vîtes «Se leurs plus
terieufes réflexions de ce côté là.

Quels fervices ne rendroient pas fouvent à
s campagnes des hommes payés par le gou-

ernement pour en faire leur principale occu-
PaV°n» qui feauroient diltinctement tout ce
1u a été pratiqué par les diverfes nations «Se

particulier par les Hollandois pour dompter
i' "cuves, pour mettre les ouvrages en état

p
feblter à leur action fourde ou violente,

o. ,r oeffécher les marais, pour diriger les eaux
r.

es diftribuer conformément aux vues qu'on

^ propofe. Un Souverain n'auroit jamais fujet
j.

• getter les penfions qu'il accorderait à ceux
/ avec les talens neceffaires fè confacrcroient

•gs etudes Ci utiles à leur patrie.
Mio M11' on eiureprend de deffécher un ma-
l'Us, il t r- i ^ r ¦ twil e r plulleurs réglemens a taire. Déjà
Pèch i

t "Jann*r lévérement le bétail qui 6m-

troi terrein «le s'affermir, «Se qui en le
joUrant avec les pieds, fait que las çaux y fé-
lellrllent Plus facilement. Enfuite fi l'on veut
cll0[Procill'er de l'écoulement, il faut difpofer les

Vna°S r nianiere qu'on puifle faire des ou-
rriefS, U1,vis; C'cft ce qu'on obtient difficile-

teiite
P1'1111 marais efi partagé entre différent

S Communautés. Jamais elles ne s'accor-

Elles en»trc elics u"' kl maniere de les deffécher.
à pan ?.empêchent mutuellement de travailler
mar..:e'toration de leurs propres portions de

"»S. [Inp en.,-, ..' 1 t i ¦ '_ „,,„ 1,,».* Une communauté plus éclairée que 1

¦^ï. U. P. £ autr

lees-
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autres fur fes vrais intérêts ménage-t-elle de

l'écoulement aux eaux Auffi-tôt les communautés

voifines qui font fit liées au deffous, al*

lieu de continuer l'ouvrage ne manquent paS

de fe plaindre qu'on leur jette toutes les eaux»

& qu'on fubmerge leurs poffeffions. Si lelir

récoltes de foin en fouffrent, elles menacer*

d'abord d'exiger des dédommagemens, Se ma -

heureufement leurs plaintes ne font que trop

fouvent écoutées. Au milieu de tant de chicanes

«Se de difficultés, faut-il s'étonner que
chacun fe dégoûte «Se que les marais reiten

à j-eu près dans le même état, malgré les bonnes

difpofitions de quelques communautés'
faudroit donc qu'un ordre Souverain oblige

toutes celles qui ont part au même rflara

d'agir de concert, «Se de délibérer enfemble IO""

la meilleure maniera de le faigner, «Se de lej
gager des eaux qui y croupillènt, ou q1*1, ^
pénétrent; «Se lorfqu'on feroit convenu d»

plan qui auroit été approuvé par des g

éclairés «Se verfés dans ce qui concerne la oor
duite des eaux, il devroit être exécuté. Ce n

pas par des mémoires multipliés fans 6n, n*»^
plutôt en mettant la main à l'œuvre après a

.^
bien pefé une entreprife, & en facilitant

moyens par quelques encouragemens» qu

vient à bout de changer la face d'une ProV1' 'e

Dans un pays ou l'on travaille à me
^

tout fon terreur en valeur, les ouvrages t^^t
campagne augmentent en même raifon- "•

$

donc alors que»le nombre des cu*iv^r0iife
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ctoiffe en même-tems, & qu'il y ait une fige
Proportion entre la claffe des laboureurs &
celle des autres ordres de l'Etat. C'elt là une
quinzième attention de la législation.

XV. ATTENTION.
Proportion néceffaire entre la Claffe des

cultivateurs & celle des autres ordres
de l'Etat.

n-ien ne contribue plus à la fertilité des
/rnpagnes que les fréquens labours Se les
°tiiilemens de terres. Il faut la remuer fans
e'»e, en divifer les molécules, donner à l'air,
.,.x,Pluyes «Se aux rofées toujours plus de fa-
tte pour la pénétrer, Ci l'on veut obtenir de

chés récoltes. Or tous ces pénibles travaux
mandent beaucoup de bras. Des ouvrages

te î'et';,e nature ne peuvent s'exécuter fur tou-
»a lurface d'un pays fans un grand nombre

jq-
°mmes qui en font leur affaire principale.

L craignez donc jamais de trop augmenter
"ombre des cultivateurs. C'elt la claffe la

tret-
Pr("cieufe d'Lmc nation ; elle nourrit «Se en-

d0
lent toutes les autres. L'excès n'eft à retta

^ ^ne: ^118 les ordres qui vivent de fon

doi ^e n'eft pas qu'un gouvernement ne
TjnVcr favorifer que la claflè des laboureurs,
les r «r1 ne Peut flenrir qu'autant qu'il pofféde

1 teilorts neceffaires à fa confervation. D con-
R 2 vic-nt
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vient que fes différentes parties ayent le jeu Se

le mouvement qui leur conviennent, pour que"

tout fe paffe avec ordre «Se au plus grand avantage

de la nation. Il faut bien dans un Etat

non feulement des cultivateurs, mais encore

des miniftres de la religion pour l'enfeiguer

aux peuples, des foldats «Se des officiers capables

de deftèndrela patrie, des magiftrats deftines

à adminiftrer une bonne «Se prompte juftice,
des hommes qui en cultivant les arts «Se les fciences

donnent du relief à une nation, des

manufacturiers qui fabriquent pour l'ufage «es

habitans «Se des étrangers s'il eli poifible, Se

des négocians pour faire le commerce. Oin

ne voit, que quand ces différens ordres fou

dans un jufte équilibre entr'eux «Se avec »a

claffe des cultivateurs, toute la machine P0'!"

tique eft bien montée «Se conftituée JVtuis l

n'eft pas facile de trouver cet équilibre, *
encore moins de le maintenir. Prefque toV

les ordres font fujets à s'agrandir aux depen

de celui des cultivateurs. Un coup d'oeil m

ce qui fe paffe dans les fociétés des homme

fuffira pour nous en convaincre.
La religion doit être enfeignée par des hommes

qui en font eux-mêmes bien pénétres q

par leurs lumières «Se leurs exemples font capables

de formel les mœurs d'une nation, Se de, l

uifpirer nue crainte éclairée de la Divinité
meilleur dc tous les freins pour la conte11

dans le devoir «Se fans lequel tous les an"**-*'

n'ont aucune force. Mais pour, en venir à bon .»
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1\ n'eft pas néceflàire que les miniftres de la
'ehgion foient trop nombreux. Car outre que
nans une grande foule il entrerait trop de
uijets incapables, ou dont les mœurs corrompues

ne feroient propres qu'à décréditer la
Vertu qu'ils prêcheraient, combien de bras n'en-
leveroit pas à la culture des terres une trop
pande multitude d'eccléfiafHques, défordre qui
|c fait fur-tout fèntir dans certains pays où

on fe plaint hautement que les prêtres, les
retraites Se les couvens remplis dc religieux &

c rejigieufes dépeuplent les campagnes. Même
Parmi nous il arrive affez fouvent que l'ordre
eclehaftique nous cn'eve pour toujours des
Jces de cultivateurs. Auffi-tôt qu'un payfan a

*jl|clque bien, n'eft-il pas tenté dc pouilèr un
Ce les fils dans l'eglife, afin de faire fortir une
Partie delà poftérité de la claffe des labouieurs?

°'*r fatisfaire cette ambition mal placée, il
oitfurne fou bien il s'endette, il fàcrific la
'".tune de fes autres • enfans «Se, les jette ordi-

ttenient dans une aff'reufe pauvreté.
xnelque uéeeilàire que foit l'ordre militaire

\ llr ja défenfe de la patrie, il ne laiffe pas de lui
**nir pernicieux, lorlque le nombre des trou-

tti
^11'011 entretient eft trop grand rélativc-

q
e,nt au refte des habitans, ou que les fraix

4'elles caufent obligent d'accabler d'impôts
\* cultivateurs. On previ- ndroit une partie

tl,
t0l"t que fait aux campagnes l'entretien des

p
uPes nombrcufes, li en tems de paix à

¦--"oniplc des Romains on les occupoit à faire

R 3 *,cs
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des chemins, ou à creufer des canaux, ou a

contraire d'autres ouvrages publics. Us

délivreraient les cultivateurs des corvées qui leS

accablent «Se les détournent du travail. Nourris

dans la peine, ils deviendraient forts «Se

robuftes. Accoutumés à fouiller les terres» i's

foutiendroient facilement les fatigues des fiegeS

qui font périr beaucoup dc monde. On pourrait

fans danger fe difpenfer d'entretenir
autant de troupes qu'on fait dans la plupart des

Etats. En affectionnant les cultivateurs au
gouvernement & en les exerçant dans des terns

réglés au maniement des armes, comme cela

a lieu chez nous, on trouveroit toujours des

foldats robuftes prêts à marcher par tout pu
'

befoin le demanderoit. Un Etat fournit-il des

troupes aux puiflànces étrangères, foit afin

remplir les traités, ou de former les citoyen

aux opérations de la guerre Il y a de ji'lte
mefures à prendre, pour empêcher que

cC

foldes étrangères ne Ment fortir du pays lU_

trop grand nombre de cultivateurs. Si on ^trade trop d'engagemens avec les Princes étrangers,

Ci on permet d'enrôler tous les fi's d

laboureur fans le confentement de leur pe*" '
ou un valet fans celui de fon maître, n n

perfonne qui ne voie que la culture des terrr

en doit fouffrir confidérablement, fur"t0vs
lorfqu'on fe plaint généralement que

Ie P''
fe dépeuple. ^

On ne peut nier que la culture des arl*.>
des fciences ne mérite la protection d'un e
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vernement éclairé ; mais en même-tems il
«ut avouer que c'eft un grand mal, quand
chez une nation tout le monde fe mêle d'étudier

Se d'écrire, que les payfans-mème envoient

leurs enfans étudier dans les villes, «Se

qu après leur avoir fait prendre une teinture
"es lettres, ils en font des notaires, des
procureurs & autres gens de plume, qui ne
travaillent plus à la terre comme leurs pères,
niais vivent aux dépens d'autrui, «Se entretiennent

la chicane dans tous les endroits où ils
refìdent.

C'eft encore diminuer le nombre des
cultivateurs d'employer à la perception des revenus

de l'Etat un trop grand nombre d'hommes
ll.u' n'augmentent point par leur travail les
riÇl"effes nationales, «Se qui font entièrement
a la charge du public.

Quoique les manufactures les arts «Se le
c°mnicrce bien dirigés fervent à vivifier l'agri-
Ulture cependant une mauvaife politique

Peut facilement les rendre pernicieux aux
campagnes Se les priver tout d'un coup des bras

°ut elles ont befoin. Si l'on làcrihe les cul-
yatcurs à ceux qui font le commerce, fi pour

j
ndre la main d'œuvre moins chère, on gêne

jes Premiers dans la vente de leurs denrées,
s Je dégoûtent bien-tôt de la culture, «Se ne
Vlentient la plupart que des domeftiques Se

ue miférables artiftns.

téV ut gouvernement qui prend à cœur l'in-
rat de fes peuples «Se la culture des terres,

R 4 doit
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doit veiller fur ces différens ordres, Se voir
s'il y a entr'eux un jufte équilibre. Vous re-

connoitrez fi cet équibre a lieu, en jettant les

yeux fur l'état des campagnes. Trouvez-vous >

qu'il y a encore beaucoup de terrein à dénicher

que les terres en valeur ne font pas auf»

bien cultivées qu'elles pourroient l'être, qu o11

fait venir de l'étranger plufieurs production**

qu'il ferait poffible de tirer du fol national-

C'eft une preuve non équivoque que vos

campagnes manquent de bras, que votre pays
'

dépeuple, ou que les habitans, au Heu

cultiver les terres avec ardeur, s'en dégoûtent»
travaillent avec langueur «Se embraflènt d

autres genres de vie. C'eft ce que les Romain

eurent occafion de reconnoitre fur la fin
leur République «Se fous les Empereurs. .« !"

„ trefois dit Tacite, on portoit d'Italie 'l
„ bled dans les provinces reculées, «Se elle ne

„ pas encore ftérile. Mais nous cultivons P'11"

„ tôt l'Afrique «Se l'Egypte, & nous aimojf
,3

mieux expofer aux accidens la vie du "

„ pie-Romain. " Rome ne manquoit pas alo

d'habitans,^ mais ils dédaignoient la culture'
terres. Us étoient ou artiltes, «Se oecupés a le -

vir les grands, ou foldats, ou dans les c'1'1

ges. La culture des terres d'Italie étoit a»**

donnée aux efclavcs.

Que doit-on faire pour avoir affez de tt»0^
reurs capables de cultiver toutes les terres

état? Il faut d'abord ménager lés fervices am

hommes avec une fage œconomie, Se nej,^
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jnais employer trop de bras à des travaux qui
a aide de machines peuvent s'exécuter avec

~nin.s de monde. Par ce moyen les arts «Se

i erens ouvrages enlèveront moins d'ouvriers

m
a,,';u'ture des terres. D'habiles gens, com-

iee
1 »Huftre Montefquieu, ont cru que de tel-

nu' I1n'lc''i.nes nuifoient à la population parce
jL !es diminuoient chez une nation le nom-
f- .es occupations & des moyens de gagner

'e- Mais s'ils avoient confidére combien il
"j

a d'ouvrages utiles à faire, combien il faut

de
S Pour une Donne culture combien en

mandent encore les manufactures néceffai-

de \ HUroient vu qu'on ne fqauroit ufer
nommes avec trop d'œconomie, «Se qu'on

je
ornais trop de monde pour vaquer à tous

tio avaux qui fervent à faire fleurir une na-

fife
l

>
Veut *llie ies fm^itans d'un pays foflés

rTa ^0111' u i"aut encore prendre garde dc

Ho il! re de l'ouvrage par des fêtes trop
egm

.reufes. En ordonnant trop fouvent la

p0
atlon du travail, le plus grand peuple ne

t0ri°'t fournir les cultivateurs neceffaires. Il
Il eaer0it bientôt dans la pareffe «Se la mifère.

deil
Plutôt à propos de leur infpirer de l'ar-

red0 ,~ de la confiance dans le travail. Un
iloml! ,ent d'aétivité fuppléeroit au petit

£
re d'hommes.

öon ' aPrès avoir établi une bonne propor-
tâchee^tre *cs divers ordres de l'état, qu'on

dc retenir les cultivateurs dans leurs claf¬
fes
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fes, «Se qu'on falle enforte qu'ils n'aient pa9

envie d'en fortir. Mais pour en venir à bout»

faudroit-il, comme chez les Egyptiens,
établir par une loy fixe, que perfonne ne put

embraffer un autre genre de vie que celui d0

fon pere Cette police ne feroit propre q»1 *

éteindre toute émulation. Aulfi nous ne voyons

pas que les Egyptiens ayent excellé dans ai***

cun art. Les Grecs, après avoir puifé ov&fl

eux leurs premieres connoiffanecs, les furpa» "

rent bientôt en tout genre. (*) Dans l'elp1!"

rance de monter plus haut, ou de mettre

poftérité en état de le faire, on travaille ave

ardeur «Se on fait des efforts extraordinaires-
faut feulement modérer cette ambition dei""1

forée «Se fouvent prématurée de s'élever,
honorant «Se confidérant chaque claffe de 1

félon le degré d'eftime que fon utilité Se

fervices méritent. Qu'on difpofe les choies1-^

facon, que chacun fe trouve heureux dans

condition Se ne cherche pas à en fortir. ->^
ne dégoûte tant d'un état, fur-tout s'il ex'k.

fe à de grands travaux, que lorfqu'il e
«^

Se abject aux yeux des autres ordres de la
^

ciété. Les plus grolfiers y font fenfible¦

ne peuvent s'accoutumer aux dégoûts q

leur fait effuyer en mille manières, tand*s 4j
des miferables infiniment moins utiles tien ^
un rang honorable dans le monde. tac

(») Voyez De l'origine des Loix, des Scie""

des Arts. Pur M. Goguet. $&
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none de répandre l'émulation «Se le contentement

dans l'efprit des cultivateurs par les marines

d'honneur «Se de confidération que vous
ccorderez à ceux qui fe ditlinguent dans leurs

Profeffions. C'eft la feizieme «Se dernière atten-
°n de la législation, dont il lions refte à par-

»ur les encouragemens de l'agriculture.

XVI. ATTENTION.
Honneurs te confidération, excellens moyens

pour répandre l'émulation dans les

campagnes.

j mn oon gouvernement trouve de grandes
ourecs pour manier les efprits «Se les porter

r s tout ce qui eft beau, grand «Se digne de

^°mnie, dans les diftinctions, les honneurs

fe je-a-r^compenfes qu'il accorde à ceux qui
tre

'Itntguent par de belles actions, qui mon-
ciét; l'habileté dans les arts utiles à la fo-
triee' k rendent recommandables à la pa-
tage^ar 'eilr mérite. Rien n'encourage davanti

„
s talens de toute efpéce, rien ne por-

déda|* en avec plus d'ardeur. Perfonne ne
ceux8"13- les Profeffions utiles, auffi-tôt que
coiifirTU1 y excellent obtiennent la gloire «Se la

qu'y
Cratl°n qui leur font dues. Il fuffit alors

Pour1 ,?mme fe fente capable d'y réulfir,
les rJ.U V* s'y confacre avec plaifir, parce qu'il

Sarde comme le chemin de la renommée.
Il
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Il n'eft point néceffaire que les récompenfe»

difpenfées par le gouvernement foyent fort lu-

cratives. C'cft allez qu'elles foyent honorables>

& qu'elles fe diftribuent d'une maniere fole**1'

nelle au milieu des éloges «Se des applaudilfe*-;

mens de tout un peuple. Des récompenfesq11

ne flatteraient que par l'appas du gain ne Ier"

viraient qu'à émoufler ou éteindre le fentinie'1

délicat de l'honneur. Elles rendroient moin

fenfible au délicieux plaifir qu'on devroit trouver

à mériter l'eltime de fes compatriotes. *-"

ne penièroit qu'à l'argent dont la paffion e

toujours baffe, honteufe «Se tout-à-fait
incompatible avec l'amour de la véritable glo**" '
Qu'on s'attache donc fur-tout à fortifier àW

une nation le fentiment de l'honneur, j* -

l'entretenir autant qu'il eft poifible ; alors fan

"beaucoup de dépenfe, fans trop chargerIe'
de fraix, un gouvernement efi le maître

répandre par tout la plus vive émulation >,,
f

trouve dans l'honneur de la nation un tre

inépUifable. Des attentions diftinguées, des

compenfes légères mais diftribuées avec eu >

de certaines prééminences accordées à pi'°P ¦:

le mettent cn état de tout obtenir. wj,
Si à la Chine on n'épargne rien pour le '

tinguer dans l'agriculture c'eft que le g°nv^
nemeut fe fait un devoir d'honorer les }0

^
cultivateurs. Un laboureur qui excelle dans ^
profeffion a l'honneur de prendre le the avec

Mandarin de la ville voifine. Tous les ans I ß

pereur lui-même ouvre la terre avec la c •
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me, afin de montrer le cas quii fait de cet
rt. De plus, chaque année il crée Mandarin

jj? 'a huitième claffe le laboureur qui a furpaife
antres cn habileté. Chez les anciens Perles les

les s
T)

01s certains jours dc l'année dufeendoient de
>r troue, pour manger avec des laboureurs,
•eur manifefte« par ces marques flatteufes

^nibien ils eltimoient leur profcflìon. L'Irlan-
eft aufli venue à bout par des gratifications.

tj
n°rables d'animer de plus en plus l'émula-
n nationale fur tout ce qui a rapport à la eut
e des terres. Dans le tems où l'agriculture étoit

j, „tgUeur chez les Romains, ils avoient des

t(5 cl.arlés par l'Etat ' d'avoir *''BÌ1 fur les

tes
S

L ^ "l'in'pirer de l'ardeur aux cultivateurs,

rati
dc nation mettoient cu confiderei

'} a profeffion de laboureur. Après avoir
ils r Premieres dignités dc la république,
lefo je

fnfoient pas de peine de reprendre

eil n.
Se la charrue d'où on les avoit tirés pour

ces h
des Confuls & (ies Dateurs. Dans

glori rreUX tems' C^C fline' la terre toute
vicio ^° *e Vülr cllltivée par des mains

çflport
leuies Se triomphantes fembloit faire des

bond ' ^ Produire des fruits avec plus d'a-

vaiii
'11Ce" ^el°n le témoignage du même écri-

déda}' n°fl feulement ces grands hommes ne
u'eiiffl0leilt pas c,e labourer de fumer ni
gloire^)011001 'a terrei mais encore, ils faifoient

Prieur Porter les furnoms que leur induftrie
nere leur avoit mérité dans ce genre

«le
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de travail. C'eft de là que font venus les fut-

noms des Serranus des Pillumnus, des Piflo»5'

des Fabius, des Lentulus, des Cicerons Se »?

plufieurs autres. Le Sénat entier pouvoit-f
mieux témoigneur l'eftime qu'il faifoit de

l'agriculture qu'en faifant traduire le traité q""e

Magon en avoit compofé
Voulons nous donc réveiller nos cultivateur

Se les attacher à leur profeifion Mettons
aulfi en honneur à l'exemple de tous ces pe '
pies; ne lui refilions pas la confidération q1""
mérite. Faifons enforte, que dans cette vo**,"

tion ils ayent autant d'occafions de gagner 1el 1

me du public, que dans toute autre, «Se qu ait»

ils ne foient jamais tentés d'embraffer un 8
-

tre genre de vie pour fe faire remarquer da

la foule. C'eft par cette voie que l'illuftre b'
ciété œconomique voudroit animer nos cji
vateurs ; mais pour obtenir les fuccés "O

.j
fes généreux efforts font tout à fait dignes >

faudroit que dans chaque Balliage le g01ivc^s
löent voulut bien confacrer de petits f°n. ,î

pour en former de légères récompenfes q11

deftineroit aux cultivateurs de chaque t*«| ^
qui auroient donné des preuves d'aébv»

d'intelligence en différens genres de cufu

On feroit, par-exemple des prix pour c

qui auroient le plus défriché de terres incU o(J

ou le plus defféché de terres marécageufes,

qui auroient le mieux cultivé une terre

en valeur, ou qui auroient introduit que' L^
culture avantageufe mcomiue dans le lieu» -
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tftil conviendrait fort à la nature du terrein,
?u qui auroit inventé ou Amplifié quelque
nltrument de labourage qui ferviroit à lever
es obftacles que certains fols préfentent à la

.ture. Et afin d'exciter toujours mieux l'ému-
t'on, on en propoferoit deux ou trois fur le
enie objet. Le premier ferviroit à couronner

elm qui auroit !e mieux réuffi, le fécond à récom-
pnler celui qui en auroit le plus approché, enfin

troifieme feroit pour celui qui approcherait le

j\ s du dernier. Tous ces prix étant plus honora-

r s que lucratifs, les fonds neceffaires à cela ne
ple°iCnt pas à charSe a PEtat- Douleurs, à l'exem-

to |
gouvernement, nous verrions bien-tôt

dg S] k°ns citoyens, les Villes, les Seigneurs

te«;
/nce Se les communautés multiplier ces peti-

la re?°mPeiffes, «Se fe Eure un honneur d'animer

C'eft ^e$ terres dans tous leurs diltricls.

noi rC **u* ei^ arrivé en Irlande où l'on voit,
»eulenient tous les refforts du gouverne-

tou teno:us vers l'agriculture mais encore

grru 1
cit°yens attentifs à fes progrès, «Se un

Prix jnorïU3rc de particuliers coiilacraiit à ces

vr .s fommes allez confidérables.

reUx {%cçs récompenfes ne produiraient d'heu-

d'uu ets, qu'autant qu'elles feroient diftribuées

met-if.
maniere impartiale par des juges égale-

qiii»t éclairés, intègres «Se refpeclables. C'eft ce

cultif°Urr°it être exécuté par les Sociétés d'agri-
«Sc que établies dans les divers diftridts du pays,
eW,<e nous fuppofons bien compofees «Se

Sees par le gouvernement de veiller fur
tout
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tout ce qui intéreffe la culture des terres.
Chacune de ces Sociétés auroit fous fon iiifpectio/*.

un certain nombre de villages; elles en

feroient la vifite exactement dans les tems
convenables; «Se afin d'infpirer à tous les ordres

un tendre intérêt pour le bon employ des te -

res, elles fe joindraient dans les Villes aux c011'

fèils municipaux qui y font établis dans »

bourgs «Se les villages aux Seigneurs de plaÇc

aux plus notables des lieux. Enfuite elles ajug

raient les prix avec toute la folemnité pon»

au milieu des applaudilfemens «Se des éloge

de toute l'affcnible. Cette diftribution des Prl

auroit plus de relief, & ferait plus d'impren»0

fur les efprits, li les Seigneurs Ballifs ét°icl

chargés par le gouvernement de l'honn0
de leur préfence. Selon les circonftances »

accorderoit aux bons cultivateurs certaines P.

féances dans l'Eglife, ou dans les affienu"^
publiques. En un mot, on mettrait en &ü

tout ce qui paroîtroit le plus propre à clltrc

mir l'ardeur «Se le courage dans nos campag1

Mais iùtfiroit-il de donner des récompei1^ ^

aux meilleurs cultivateurs '< Faudroit - if en^0*jes
l'exemple de quelques nations, punir par

châtimens Se des amendes .ceux qui nègliSer°inlls
leurs terres ï Peut-être y a-t-il du danger Q

cette méthode. Les moyens coactifs reY°,up..
les efprits «Se font crier à l'oppreifion. -* ^,
pofent auffi, qu'il n'y a plus d'honneur, n

miulation chez un peuple. ¦ \{e
Or c'cft aflèz quelque fois pour

1
ete"ttfe.
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oralement, que le législateur le (oUpqonn*.
"Contraire il donne de nouvelle:-: forts'1

u montre pat des en 'il attend
eaucoup de fon peuple. Cette corifiauoe char-

?Je 'es efprits, & porte au travail avec plaifir.
»,

0uS n'avons pas befoin de lutter contro la
rce du climat. Notre peuplé eft natur

j*1eut fort, robufte «Se laborieux. Il n'y a qu'à
e, laquer d'émulation. Cela n'empêche

au>nc. Pnt dans le befoin flétrir &
' mépris ceux qui négligeraient leurs terres*

."e pratique ne feroit que perfuader toujour«,

rle
X' qnrl n'y a rien dc plus honorable que

tt" metti-(. lu culture de fon champ dans un
fit'1 filant. Cet efprit d'honneur & d'emuli

i'" •
11; une i°is répandu clic/, une nation

prufie de plus en plus, «Se fe perpétue dc
eratton en génération. Lcs nercs le coiii-

ni
nicll,ent à leurs enfarts* cornine ils leur tranf".
tent leurs autres goûts,

les S
$0llvcmcmcnt devroit être informé pat

ijjj tgneurs Ballifs dc tous les efforts extraor-
lç8

res que les villes, les Seigneurs dc place,
j Ommunautés les fociétés d'aiiriculturc,
r0j6 n.ds propriétaires «Se les eccleliaitiques .111-

tcUi-Uj P°ur animer Se éclairer les cultiv.i-

doute leurs llil'a"i^s' & U aurait, fàjis-
fa frlt.-',pmi"c moyens pour leur en ténioign«.
*"*m01S .*01** Une attention li flatten!« ne
Ce ^.er0it pas de les remplir de zèle pour tout

L*JH,a raPport à la culture des terres.
rj!qu'un particulier veut que fou domai-
7Gt //. p. •, m
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ne foit bien cultivé, il faut qu'il ait l'œil W-*

fes ouvriers, qu'il donne aux uns les éloge*»

qu'ils méritent, qu'il réveille les autres de leu

affoupiffement, qu'il les excite tous par de

petites attentions auxquelles les inférieurs I011

toujours fenlibles. De-même un gouverneinel1
prend-il à cœur la culture des terres Sa, Pre"

miere fonction confitte à faire enforte, q11

ceux qui occupent des emplois fous lui, rcp'11 '
dent dans les campagnes la plus grande em "

lation poffible.

SECONDE PARTIE-
Oit l'on développe l'efprit de la legislate'

pour favorifer la population.

EN cherchant dans la premiere partie P

quels refforts on peut animer l'agr»1"1,^
r© «Se la mettre en vigueur, nous avons ^
de frayer la route qui paroit la plus natu ^pour augmenter le nombre des c»t°yetl5*

lte-
prelcntons-nous une nation où l'on exc

• « i if i. At- trac*1
roit le plan que nous avons effaye o*- jj
Toutes les terres y feroient employeeS y
manière la plus avantageufe. On y niet'r°itlire-
fonds en valeur dans un bon état de eu

Les terres pofl'édées par les cultivate"! jfJ

mêmes feroient cultivées avec ardeur» ^portions aiiign'fes à çhucuju étant il^no ^
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nue médiocre, ils feroient obligés d'en tirer
*"°ut le parti poifible pour entretenir leurs fa«
nulles; ou fi l'inégalité des fortunes étant
établie, il y avoit de grands propriétaires, on
pt-viendroit les maux qu'ils peuvent caufer

pis les
campagnes, «Se on trouverait l'art de

e.s rendre utiles. Par divers établiffemens on
¦^endroit à bout de nourrir plus de bétail, &
,en retirer plus d'avantages qu'on ne fait or-

' "lairement fans conlàcrer trop de terrein i,
.°n entretien. On ne verroit plus d'inutile«,

l-^éres. On refferreroit les forêts dans de
pires bornes, «Se l'on défricherait les terres

eu,tes. Les eaux s'écouleraient, ou feroient
ees au gré des cultivateurs. Enfin, on

¦everoit les habitans dans la fobrieté Se l'amour
- travail, on les exciterait à montrer toû-

111 s plus d'adi vite dans leurs travaux cham-

r
te*' & on leur procurerait toutes les lumie-
.' I aifance Se les facilités requifes pour ob>

nr les plus grands fuccés.

réo •
ce 1ui i"e pafferoit dans un pays où

décl-ei01t 1? police dont nous avons elfayé de

y
„»te l'efprit dans notre premiere partie. Tout

tre 4* '-iifP'^fé «-'une maniere propre à met-

Sen
a *3ro^t les terres du pays avec intelli-

ce
C,e, Se avec œconomie. Or plus la fubliltan-

hu,Wt allurée «Se abondante, plus aulli l'clpect?
U2aine s'accroit.

rie 1
na P°ur s'en convaincre, qu'à parcourir

)eS ann**-e- de l'hiftoire «Se à jetter les yeux
es différentes parties de notre Globe. Le»

S 2 peuples.
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peuples chaffcurs qui ont befoin d'uu vafte tetf*

rei' pour affiner la fubfiftance à un petit nombre

d'hommes, ne forment que de petites
nations; mais les peuples pafteurs qui ont plrisc1c

reffources pour vivre, font beaucoup plus
nombreux : t'y ceux-ci le font moins que les

nations qui cultivant bien les terres Se entrer»

rjn fit en même tems des beftiaux, ont plus

moyens defobfiftèr. L'expérience nous appreD'

encore, qu'aulfi-tôt qu'on redouble d'arde'

dans la culture des champs la populate
augmente. En France on a vu, que dans ¦

terres dont les Seigneurs encouragoient
I ag1

culture, le nombre des habitans ne tan»

pas à doubler, «Se la mendicité a s'éteindre-

Ainfi forfqu'un gouvernement à muItML

les fubfiliances, tous les fondemens font P°

pour avoir un grand peuple. Par dificren
attentions il eft le maitre dc l'augmente'
plus en plus; cependant il eft néceffaire~'-y^
tende fans ceffe à favorifer la population1
aulfi-tôt qu'elle rencontre quelque obftacle P

litique le peuple décroit infenfiblerneii-» ^
hommes périilènt, difparoiffent pcu-à-pcl1.' ^
au bout d'un certain tems on eft WfÇf ,jg.
voir combien la dimiuiition eli confine1,1.

ce qui ne manque pas d'influer fur »ai?
|eS

turc qui demande beaucoup de bras & ^rxut
multiplie a fon tour. Qiie faut-il donc

pour encourage la population d'un Etat.
le leeret conliite, à conferver les citoyen*a -,
quii efl pnffible, à les retenir dans u 1
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J**'"1 contrainte, à faciliter les mariages te
encourager leur fécondité enfin à attirer les
"rangen.

Left à ces quatre chefs que nous rapporte-
°ns toutes nos réflexions. Après quoi nous en
terons cette conféquence générale-, c'etl qu'un
es moyens les plus efficaces pour peupler un
tat, c'eft d'v multiplier les reffources pour
rv-re en fourni liant des occupations, d'y

répandre un efprit d'induftrie & de travail, «Se¬

en banni,- foigneufement l'oifiveté.
¦*> 1 avec les précautions que nous venons
ndiquer, on adoptoit eu meme-tems l'efprit
legislation que nous avons développé dans

°tre premiere partie, non feulement on aug-
enteroit le nombre des citoyens mais eneo«

¦ Cs grand peuple ferait agriculteur ; ou du

^
°nis fl une partie dc la nation ne s'occupoit

L "treclement de la culture des terres, il fe-
»acile de diriger les travaux de maniere

j» "s la fayoriferoient merveilleuféraènt, corn-
1 nous le ferons fèntir dans toute la fuite de* -nfeburs.

ï- ATTENTION.
Confier ver les Citoyens.

(J*^01;fqu'on veut peupler un Etat, il s'agit

ferve ,de Pendre de fages mefures, pour
conici/ lcs citoyens & empocher que divers

Uleus n'accélèrent leur mort. C'eft se qui
S 3 emporte
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emporte différentes précautions que nous allori«

développer par ordre.

1. Moyen. La paix.

ia- Il faut premièrement conferver la pa'--*

fes peuples, «Se ne point les expofer légèrement a

la fureur des armes. La guerre n'offre jamais

qu'un affreux fpcctacle de malheurs & ic ru mes-

Dans le tems qu'elle eft allumée, une
munite d'hommes font moiffonnés à la fleur ».

leur âge, foit par les armes, foit par une hüte

de la licence des mœurs qui regne
dan

les camps, fins qu'ils ayent doline à l'Etat I

citoyens qu'ils auraient pu engendrer. -*

époux étant fouvent féparés pour un tents

pour toujours, les mariages ne peuvent P

avec la même facilité reparer les pertes q
^

fouffre le genre-humain. Les campagnes ra

les villes pillées «Se faccagées, les '^.^
le commerce négligés, les exactions excel"

dont on accable les peuples, des maladies

neftes fuite ordinaire d'une affreufe -uty6*1-^
tout cela concourt à dépeupler les contrées ^
fortunées qui fout défolées par le feu a

^e

guerre, Se à ôter aux habitans les moyens ^
fubfifter. Mais fous les heureux aulPlceSpeU.
la paix, la feeue change de face, ^cS &%,
pies vivent fans crainte à' l'ombre de leurs ^leurs moiffons ne tombent pas fous oeS ^
étrangères, les arts «Se le commerce s exe'-

_

tranquillement, toutes les ^reffources née ^
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res pour nourrir «Se conferver un grand peu-
PJe> fe multiplient fans peine de tous côtés.
Jr11 ne fqauroit donc trop éloigner ces affreu-
es tempêtes qui émeuvent les nations les unes

e°ntre les autres, «Se y caufent de fi horribles défor-
tes- On ne doit faire la guerre qu'autant

Snelle eft abfolument néceffaire pour repouffer
es «fggrefïèurs injuttes, arrêter leurs entreprifes

ftnbitieufes, & maintenir les droits facrés des
Peuples. L'intérêt de l'humanité exige, qu'on
,Cnt-e toutes les voyes de douceur, avant que
e courrir aux armes pour terminer les diffé-
"s qui s'élâvent entre les nations. Mais fi

' guerre eft inévitable, qu'on cherche à la ren-
e nioins onereufe aux peuples, cn ménageant

Vec œconomie les finances, cSe cn faifant la
J,

lx dès qu'on peut la conclure avec honneur
avec fiueté. Il faut s'acquérir une réputa-
!l ne juftice, de moderation «Se de bonne foi

^ll calme les inquietudes des autres peuples,
ne leur donne aucun ombrage. Un Prince

de r C0luluit fur ces principes fe fait aimer

du j6? voifins ; il eft content, & chacun l'eft
i U1 ' il eft heureux «Se il rend les autres

re
r?UX* ^ans être perpétuellement en guer-

* u ne laide p-as fe fe £ùre rèfpecier, pour-
fe ^r ^01t toujours en bon état de dctFen-

fai'f ^"
¦

^e tnénage de bonnes alliances, «Se qu'il
efi>.

v°ir que cette humeur pacifique vient d'un
nie"1 de. m°deration plutôt que d'un feriti-.
»ju:U de foiblelfè. Qui ne voit, que cette con-

e eft de beaucoup préférable à celle des con-
S 4 querans
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quérans? Ceux-ci après avoir étendu leur do«

ruination, en verlànt fans ménagement le fang

de leur peuple, ne peuvent entretenir dans

toutes 'es parties de leurs vaftes Etats le

mouvement Se la vie. Ils rapportent toutes !eu|'s

vues au centre de leur Empire, tandis qLl *-r"

laiflènt languir Se dépérir tout ce qui en el

éloigné. Par là il courent le danger d'être à le"**

tour hors d'état de reiifter aux invai ions "ci

étrangers. Que devinrent les Romains

avoir depeuj partie du monde par le"*1

victoires ir* Il furent eux-mêmes la proy»
*»-

ßarbares plus nombreux «Se plus puilfans cp,&fr '

malgré la grandeur de leur empire. Tel te*"..

toujours le 11 rt des nations conquérantes-
Vaut mieux fe contenter de lès états, ve'

liir les inlérêts de fes peuples, «Se en crear

tout ce cpii pourroit les détruire. Nous nie*

tons dans ce rang les lamines qui jettent
tems en tems les grands peuples dans de du

_

extrémités, & que le gouvernement doit
fécond lieu prendre en confidération pour e

ferver les citoyens.

Prévenir la flamine.

2'. Les famines font fur-tout à craindre i

r
les pays qui rapportent peu qui |U* '"^'pe-
fent qu'à l'aide d'un travail finitemi Se ou V^
ce humaine ne laide pas de multiplier

coup pr.r un effet dc la force du climat ^l'extrême fécondité des femmes. Sans llllC|UlCUg
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t'mielle vigilance delà part du Prince, un peii-
P'e qui le trouve dans ces circonftances eft foulent

expofe à des famines ftinclles qui font
nuparoitre une partie des habitans. Un gou-
Vernement eft d'autant plus iutereffé à préve-
jUr ces fortes d'accidens, que le peuple cil fort
ujet à s'en prendre à lui s'il n'a pas dc quoi

;e nourrir. Auffi-tôt que les vivres viennent
* manquer, il elt porté à murmurer, il fe plaint

e 'a mauvaife adminiftration des miniftres,

pr,
fouvent il caule de grands troubles dans

-tat. C'eft ce qui s'oblèrvc à la Chine où il
Wt,drfficile d'affûrer la fubfiltance à un peuple
•jUi le multiplie procligicufement. Là en tems

e "amine, majgré l'extrême fujetion des peu-
Pes(> on ä fouvent vu s'élever des l'éditions

nés révoltes qui ont quelque fois ébranlé
nierne renverfe le trône du Monarque. La

- nquilfité publique «Se la confervation des ci-
m"lCllS «demandent donc également, qu'on les

.ctte à l'abri de la trop grande cherté des
rcs. C'eft ce qu'on ne peut obtenir, qu'eu

¦7jc°nrageant fans-celTe l'agriculture, Se en dé-

pl,-nt de toute entrave le commerce des

tre
11S'- c<>nimc nous le prouverons dans no-

ailn,u"°!fieme partie. Ori peut aufli dans les

afilla andantes remplir les magasins publics,
Htln' Inl'yenir aux befoins dos mauvaifes
giti/68' ^ ('° c°nferver un prix moyen aux
plu,lls- Cependant ces dépots publics feraient

text
mal ^Ue llc ^en" sils feraient de pré-

e au monopole, li le gouvernement gênoit
les
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les cultivateurs, foit en les reduifant à lui vendre

les grains à bon marché quand il voudrai«

remplir fes greniers, foit en obligeant enfuitfl
les particuliers à acheter ces mêmes grains y
un trop haut prix lorfqu'ils feroient menaces

d«? fe gâter en les gardant plus-longtems.
Enfin fi l'on veut conferver l'abondance dan**

un Etat, il faut y entretenir un efprit de

frugalité de travail & de moderation. Cette
maxime paroiffoit fi vraie à un Empereur de «

Chine, qu'il difoit hautement avec les ancien?

de là nation, que s'il y avoit un homme q111

ne labourât point, ou une femme qui ne
s'occupât pointa filer, quelqu'un fouffroit le fr*"1'

ou la faim dans l'empire; «Se là deffus il t*er

truifit une infinité de monaflères de Bonze'"'

Daus les pays où le fol n'a qu'un degré u'e'

diocre de fertilité Se où il n'y a point a Ift"

duflrie il cil néceflàire de régler les depe'1'

fes des riches, qui pour faire venir de Petran«-*:

dc quoi fatisfaire leurs fantaifies, feroient fo1".

du pays les denrées qui ferviroient à n°url. «

les pauvres. C'eft là un objet plus effl}lte
qu'on ne penfe communément. La Société

Dublin a prouvé par un calcul exaci > qu

Irlande, on pourroit pendant une année a° ^«ir vingt pauvres familles avec la quantité ^
bœuf & de beurre qu'on exporte pour achete

coefiùre d'une Dame»

Jiio't-
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Inondations te tremblemens de terre.

3 Outre les guerres & les famines dont
®us venons de parler, il y a encore divers
-ddens auxquels certains pays font plus fujets

Sue-d'autres, & qui peuvent tout d'un coup
jCs dépeupler en tout ou en partie. Tels font
js »uoiidations «Se les tremblcmsiis de terre.

es grands fuceès des Hollandois nous prou-
ut allez, qu'avec la vigilance du gouverne-

lent & l'induftrie des habitans, on parvient
garantir des inondations les contrées qui font

re f
' *^art* dans la pofition la plus dangetan

e

1

^UUS voudrioiis qu'on pût en dire au-
~ des tremblemens de terre. Chacun forait

Uéft
COmk!en 'Cl,rs civets font affreux Se fu-

r es. Ils renverfent les villes par des fecouf-

les "h i!- ' ^ enfevelifient dans un moment

foliri ltalls 'olls les ruines des édifices les plus
dement bâtis ; ou fi la terrr s'entr'ouvre en

fur p'~t\ern;s 1 elle engloutit tout ce qui repofe
fes

a 'nrface. Les feux qui s'échapent alors de

exi
e.ntrailles augmentent la défolation & les

¦%f
s *lu* en fortent infecìent l'air «Se

f0lJ"1]1- fouvent des maladies épidémiques qui

eafio
Stands ravages, comme on eut oc-

ttenil 1

'e rcuarquer à Lisbonne après le
1 émeut de terre qui en ruina une partie.

deUsU a cherché à prévenir ces horribles acci-

retiif
ma's on c"- encore bien éloigné d'avoir

dûs \ vT0mine les rremblemens dc terre font
' ** 1 action des feux fouterreins »

«Se que les

mines
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mines qu'on pratique pour faire fauter les

remparts d'une ville ne produifent aucun effet,

auifi-tót qu'elles font éventées ou a cru qu e!t

creufant dans les lieux convenables des pu1»8

profonds, on pourroit affranchir un pays
des

fecouifes auxquelles il feroit fujet. On préteiw

que par ce moyen on eft venu à bout den

préferver en Perfe la ville de Tauris. Mal'"'

peut-être, s'ell-on trop hâté de lirer cette

conféquence; car il faut attendre bien des années»

avant que la mine foit en état de jouer de n° "

veau. D'ailleurs pour éventer la mine foute -

raine à l'aide de ces puits, il faudroit ftaj°i
précifèment à quel lieu répond le foyer, **"

„
quelle profondeur il fe trouve placé; mais c

ce qu'il eft impoffible dc déterminer exa»

menti on comprend feulement que plus 'e /

vage caufé par le tremblement de terre a

confidérable, plus les feux fouterrains do-v

être près de la furface du lieu où ce dou»11'*^
eft arrivé. Il y a donc ici trop d'incei'titu •»

pour qu'on puifle beaucoup compter fur c

pratique. Il feroit au moins à fouhaiter ¦ 1
jc

eut quelques fignes qui fervillcnt à preVQ

tems ou les feux fouterreins exerceraient

fureur, afin de donner aux habitans w -^
dc fe retirer ; mais on n'a encore rien e^ ^,
vert de bien all'uro là deffus. Cependant ^nuigïiîèmens fouterreins, l'agitation *?e* '.lr
plus iuiceptibles de mouvemetlt,-& nroins '

blés que la terre de réilfterà Faction °^vfia.
harness f pww. toi fa &*H* ^,



IL PARTIE. I. ATTENTION. 2%'

*%hens de terre. A Lima les bruits fouterreins

ont toujours précédés ces cataltrophes
°«U1 y font fréquemment arrivées, «Sr ont quelque

fois donné aux habitans le tems de fortir
de leurs maifons.

Maladies.

4°- Une des principales attentions qu'exige
*tl, confervation des citoyens confitte à prévenir

leurs maladies, Se à leur procurar dans c«*>

trilles circonftances tous les fecours dont ils
°nt befoin.

La fanté des habitans demanderait d'abord,
j-ffe la police, foit dans les villes foit dans
es villages travaillât à écarter tout ce qui
pourroit infecter l'air, & devenir par là une
Cuulc de maladies. Dans les villes il y auroit

es précautions à prendre, pour faire enforte
V'e les mauvaifes odeurs fe répandent 1» moins
^»'ll eil poifible par un effet de la négligence
5_de la malpropreté du peuple. Les rues de-
*r°icnt être larges & nettes, «Se les maifons bien
Percées «Se bien airées. Il conviendrait d'éloi-
s'ier du centre des villes les cimetières, les

& les magazins qui rcmpliilènt l'air dc par-
vil! ^nfibles. Il faudrait aufli procurer aux

es de bonnes eaux, avoir l'œil fifr les denes
Se les boiffons qui y entreraient, & ex;t-

u»er fi elles font bien conftituées fi pat-exem-
£ • > les fruits font mûrs, fi les vins ne font
t" »Ot altérés &c. Dans les villages la police

auroit
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auroit auffi des réglemens a faire pour
conferver la faiubrité de l'air. Elle éloignerait des

maifons les mares «Se les tas de fumiers dont

les exhalaifons putrides peuvent caufer de très

facheulès maladies ; elle veillerait à ce que J'

chambres des payfans ne fuflènt pas enfo«eee"

en terre comme elles le font allez fouvent »

mais plutôt élevées au deffus du fol, pour
leS

garantir d'une humidité nuifible à tous les âges»

«Se fur-tout pernicieufe aux petits enfans- f
feroit encore à propos que la chambre oro''

naire où les payfans demeurent avec toute lei"

famille, qnelque nombreufe qu'elle foit, eût ll'"e

grandeur raifonnable pour que l'air ne s/
corrompît pas fi aifément. Enfin, il faud"*0'

les accoutumer dès leur enfance, à renouvel|e

fouvent l'air de leurs chambres qui avec

tems fe rempliffent d'exhalaifons «Se de vapei'1

malignes. i

Lorfqu'il fc répand parmi les habitans afl-V

que maladie contagieufe, il eft effentiel de

parer ceux qui en font attaqués «Se d'empècn

qu'elle ne gagne de plus en plus la malle l
peuple. Le gouvernement ne peut être tra

quille fpecfateur des ravages que caufent

fortes de maladies, fans être refponlable cl

vie de fes fujets. Si la peflc emporte parmi.

Turcs un nombre prodigieux d'hommes, c '

cun fçait, que cela vient de l'indifférence a

la quelle les Magiftrats de cette nation yo"
^

les dégâts que caule cette affreufe nialao^
puifque les Chrétiens qui vivent dans »es*

5
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mes villes qu'eux trouvent les moyens de s'en
Pt'eierver en évitant toute communication
avec les peftiferés, «Se en ulànt de fages
précautions. Perfonne n'ignore, qu'on arrêta les
Ptogrez de la pelle qui ravagea Marfèille au
Commencement de ce fiécle, en formant une
ngne de troupes qui empèchoit toute communication

avec le pays infecté. Mais s'il eft prudent

de prendre toutes ces mefures, l'huma-
Qlte veut aulfi, qu'on procure aux malades les
vivres, les fecours «Se les remèdes neceffaires,
I11 en établiffant dès le commencement un bon
°rdre, on les garantiffe des viçlences des bri-
Sauds, qu'on enterre les cadavres dont la mau-

'a'le odeur entretiendrait la contagion, qu'en
11 mot, on cherche de bonne heure tous les

|*.°yeus poffibles de diminuer le mal «Se de le
tïure cefler.

*-es maladies qui affligent les habitans des
' tipagnes méritent une attention particulière,
es payfans n'y ont pas toujours les aififtan-
es>dont ils auroient befoin dans leurs infirmes.

Souvent un bon régime «Se une bonne?
°urriture fuffiroient dans les commencemens,

jj^t.les rétablir. Mais il leur eft quelquefois
"beile defe-la procurer, foit que les commu-

ainleS Uayent pas les fonds neceffaires pour
Uter leurs pauvres, ou que par une coupa«

les a-Vdrice > comme il arrive très fouvent, cite

a,lment mieux convertir en capitaux les renias

l*tlnées au foulagement des pauvres,_ que
^filter convenablement dans leurs infirmi¬

té'..
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tés. Cependant rient n'eft plus jufte que de leni

prêter une main focourable Si les pauvres qui
fe portent bien ne doivent pas recevoir des ;d-

fiftances gratuites qui ne les ob igent à aucune

peine pour gagner lerur vie, il, n'en eli pas de

même des malades nécelfiteux dont, nous pat-

Ions à préfent. Ceux-ci, tant que durent leur""

infirmités, doivent felon l'expreiiion d'un ecr*1

vain moderne, être regardés comme des «**"

valides de l'rtat qui en ont bien mérité» ï
auxquels il ne peut fans ingratitude réfuter fol

attention. Il faut leur rendre la fanté «Se les 1° '
ces épuilèes, avant que de rien exiger d eU"v

Tous les habitans qui vivent fous une mém

fouveraineté font comme les membres d t"

même famille Se les enfans de l'Etat. H, 0l

tous droit à fes faveurs, quand ils rempli-1'"-

leur tâche avec courage. Il femble donc qu

devroit foigner les pauvres malades des c*11*1"

gnes aulîl-bien que ceux des villes «Se des <¦*

pitale«. Ne feroit-il pas naturel d'établir t

communications de fecours entre les differ

tes bourfes des pauvres, les divers hop1;'1 .^
d'une même domination & les focictis qui
tabliroicnt pour éteindre la mendicité > ^
de diltribuer les aumônes avec fageffe* ^
proportionner par-tout les alfittanecs aux

foinS des différentes parties de l'état. «fe

Ce n'dt pas allez de foulager les milhul
üe

les infirmes par une meilleure nourriture q_
celle dont ils ufoient pendant qu'ils Çto'e11

lànté. H faudroit aulïileur procurer les r*"^
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des «Sc les directions dont ils ont befoin, foie
P°ur arrêter les maladie«? epidémiquas qui s'é-
event de tems en tems, ou pour guérir les

maladies ordinaires qui furviennent indiltincte-
euten tout tems, «Sequi font caufi.es par quefc

*lUe accident, ou le vice particulier de la coniti«
uttoii de chaque individu. Les confeils qu'on
Unive dans les livres de médecine compofés

a 1 t'fage du peuple ne fuffifent pas toujours,
Vllr_ procurer la guerifon aux malades. Ces
trecitioiis font quelquefois dangereufes entre
s "nains de ceux qui ne connoiffent point la

r'cltlque de la médecine. Ne {cachant pas af-
i. bien reconnoitre les fvmptomes des mala-
>Cs' ils font fujets à les confondre «Se à faire

mauvaifes applications des «remèdes indiqués
r' 't8 ces fortes de livres quelque excellens qu'ils
Je

!1!; dans leur genre ; ce qui peut les expo«t a porter des traits mortels dans le fein de

fer
X I11» fc confient à eux. Aitili, pour con«

i. er les habitans des campagnes, il ferait
dc'l ,eiir procurer des médecins que Petit«

S'* l'expérience auroient mis en état de pra-,

£ avec foccez.

fOÌn.._
penlioiinés. Qu'il feroit beau & mte-

toj
e'i faudroit dans tous les balliagcs qui fc-

teii'Ut l1cn'K)!uiés. Qu'il feroit beau «Se inte-
'tt pour la fociété, de chercher les fonds

les
e aircs à un tel établiffement! Les villes,

rotei °mrnilnautés, les bons citoyens, féconde«

f'oiU ' n'^U doutons point, dans cette occa-

«es d
foins ' le zele Se les généreux fiierifi-

flfl gouvernement. Si le nombre des ha-
75>. II. P. X -»-tans
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bitans fait la richeffe d'un état, toutes les ic-
penfcs qu'il feroit pour les conferver «Se les

multiplier, lui rapporteraient avec ufure, «Se le

dédommageraient abondamment des fraix
auxquels il s'engagerait en leur faveur, {.es peu*

fions qu'on accorderoit à ces médecins le***

permettroient de voir les pauvres par
preference, de les conduire avec affetftion Se d6/

xercer leur profeifion d'une maniere noble »

défintéreifée envers eux. Ils veilleroient y*
tout le diftrict qu'on leur confierait, ils iroiei»,

dans tous les lieux de leurs départcmeiis ot

on les appellerait. S'il furvenoit quelque **""

ladie épidémique, ils feroient obligés d'en fl '
re une defcription détaillée, pour être dep0""

fée dans des régiftres publics. Ils y marqu

roient exactement la maniere dont ils ont tra

té ces maladies «Se les remèdes qui ont etc -

p'us propres à en arrêter les progrès. Ces »

criptions donneraient àleursfucceffcursde gf*1,*,

des lumières, furtout fi ces médecins diftriDB
dans les différens balliages, entretenoient
tr'eux mie correfpondance régulière, «Se fe c

fuiraient dans le befoin. y*r
Parmi ces médecins, on devroit en cn°,olî

on certain nombre des plus capables t/
<$

s

chargerait de s'affembler toutes les années c -

une Ville du pays pour examiner ceux H^
après avoir étudié dans quelque lfo'.ver ^t-
pratiqué dans quelque hôpital, voudraient*"

cer la médecine «Se la chirurgie. Car en

il feroit tout-à fait ncceiiaire d'empêcher, v^
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"elormais on ne s'ingérât p'us d'exercer la mc-
*"ciiie, fans avoir fait les études convenables.

'nrir que des ignorans fans principes fans
aPacité, puiffent impunément s'annoncer au

Public comme médecins pour avoir un moyen
e

^acjner leur vie, c'elt en quelque façon att-

ll
er la profeifion d'affufin «Sede meurtrier.

n ett perfonne qui ne Iqactie combien de gens
s charlatans Se les maiges font périr dans les
[«pagnes. Lorfqu'il fc répand quelque épidé-

llc> on a remarqué qu'elle fait plus de ra-
,.lKcs dans nos villages que dans nos villes,
' Par un défaut de fecours, foit plutôt à

1 l'e des mauvais traitemens des maiges qui
'gnieiätent la mortalité bien loin de l'arrêter.

j' Si on a à cœur la confervation du peu-
etl'l >

eUl tcnls c,e niettre fin à cette licence

^ euee; ou veut-on permettre indillin&ement

j.
acun de pratiquer la médecine fans exa-

il fi! Préalable év fans les études neceffaires,
W d

°** au moins remettre en vigueur les

^,
' ffoniaincs qui concernoient les médecins

Poi^'i Voil'()ient qu'on les punit féveiement'
avo'l négligence ou leur ignorance. Elles
inélent V°tté cette Peinc ' Parcc I1111 Rome f®

Aiiif11 ('C médecine qui le jugeoit à propos.
s'affi Lailt c}ue parmi nous on pourra de-même

tafolcr médecin, fans avoir étudié, pris cer-
6""ades, & donné des preuves de capaci-

Tiffot r°yQZ Av" m feu^!e f"r fa fMtté $ar M'
Monde édition. Çbaf. XXXUl. fage 603.

T 2 té*
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té, nous fommes dans les mêmes circonftances

où l'on étoit à Rome, «Se nous avons
befoin des mêmes loix contr« les médecms pou*"

nous garantir de leurs attentats.
Comme dans les campagnes on manque as

fages-femmes habiles «Se entendues, «Se qu'on y
connoit très peu la maniere de foigner les peti

ts-enfans pour les conferver fains «Se vigoureux

ne feroit-il point à propos de charge

les médecins des divers départemens dont no11

avons parlé, de donner à certains jours ma -

qués des inflrucfions fur les accoucheniens
les différentes attentions qu'exigent de la paj
des nourrices les petits-eniàns? Mais afin

rendre cet établiffement utile, ne devrait-0

pas ob'iger chaque village du dittridl à envoy

quelque femme intelligente s'inltruire aupr
^

d'eux for ces matières importantes Quel e

preifèment n'infpireroit-on pas à ces fages-»e

mes bien-inftruites à s'acquiter avec zèle '

leurs fonctions, «Se à éclairer à leur tour
nourrices de leurs villages fur l'éducation P j.
fique des enfans, fi on accordoit à celle* °.

fe diftingueroient à cet égard quelques "fl
neurs ou petites récompenfes De là il te

5

teroit deux grands avantages, c'cft que '^
les campagnes il périrait beaucoup n1?111"*,-«;,

femmes en couche faute de foins «Se de fee011

«Se en fécond lieu la vie des petits-eiftans M^
eft fi incertaine feroit plus affurée. On ^gneroit d'eux une infinité d'abus Se de ' -

vais traitemens auxquels ils font expoies -> ^
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KX] font mifcrablement périr un grand-nombre. H
*'e faut pas douter qu'avec ces fages précautions

le peuple ne s'accrût beaucoup, «Se ne dou«
"'at en peu de tems.

youlez-vous affurer encore mieux la vie des
Petits-cnfans Perfiiadez aux mères de les al-
aiter. Cile mere a toujours plus de foin d'un

e .l'it qui lui appartient, qu'une mercenaire
1U1 ne fonge qu'à gagner un vil falaire. Il

t aulfi vrailèmblable, que le lait de la mere
^uvicnt mieux aux enfans, que celui d'une
ftre femme. D'ailleurs, la payfanne qui eft
Ppellée à nourrir «Se fon propre enfant «Se cc-
Ul d'une étrangère doit négliger l'un ou Pau*
re Se fouvent tous les deux i ce qui ne man-

jjRe pas de donner à la ibeiété des membres

diffi •

**" ^uicts aux nialadies. Il ne feroit pas
beile au gouvernement d'encourager les mc-

«
*• s'acquitter elles-mêmes de ces tonifiions

douces, fi naturelles Se qui en même-tems
Jâtribuent à leur propre finte. Il n'au-

1 qu'à mettre cet ufiigc en honneur par
confldératioii qu'il accorderoit aux me-

t ."f01.allaitent leurs enfans, tandis qu'il at-

r p c,r°tt une efpecc de honte à celles qui fc

feraient fins une abfolue néceifitc à ce de-

y
' Le fexe aime trop les diftinctions pour

desife ill,cll,ik'e- H elt vrai, que la plupart
itic "mes des villes fe plaignent qu'elles font
tiCables de nourrir leurs enfans. Mais, - peût-

leiir ' l1ourrolt-on prévenir cette incapacité en
»iitcrdifant l'ufage des corps-à-balcfoe, qui

T 3 fclon
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felon de judicieux médecins, en les comprimant

trop interrompent le cours des fuc**

nourriciers dans les mammclles, «Se font que

les petits vailfaux s'y dellëchent avec le teins-

On fauveroit encore la vie à beaucoup
d'enfans, en introdu'.IJnt l'ufage de l'inoculation ?*

la petite vérole. Lcs heureuies expériences qu o"

a faites là - deffus dans toute l'Europe p1'011'

vent affez, qu en choififfant des fujets jeunes »

filins «Se bien conltitués, cette pratique l»'llf

épargne tous les dangers dc cette cruelle rn

ladic qui depuis douze fiécles détruit, mutile*

ou défigure en Europe un Ci grand nombre1

perfonnes. Mais comment rendre général iü'
fege d'une méthode fi propre à conferver

multiplier l'elpcce humaine? En viendrait-*»*
•à bout cn obligeant les pères à inoculer j?1

enfans Quelque avantageufe que foit 1**V

dilation, ces fortes d'ordonnances ne ïetoiy*}

que la rendre plus odieufe aux efprits Pre

nus contr'clle & remplis de vains fcrUpU •

Ce n'eft point par la force qu'on guérit les p

jugés. Il vaut mieux gagner le peuple,cl1,,'
chant dc l'éclairer «Se de le convaincre de

...i i / i ». T.CC^rrP. Uc
tilité de cette méthode. Qu'on s'efforce:

l'entrainer, en lui communiquant les colî

«Scies avis des plus habiles médecins, cll,|!cS
fallt dilfiper fes préventions par les min'

la religion en introduiiànt l'inocula

ttens les hôpitaux, & en publiant les fucceZ q»

obtient tous les jours. Cependant pour nCX\e
entretenir l'épidémie, & n'être pas relpon <¦

^
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de la mort d'autrui, il feroit bon en inocu-
»ant de preixlrs des précautions, pour que la
eontagion de la petite vérole ne fe répandît
Pas par ce moyen. De cette facon on lcve-
roit la principale objection qu'on a faite conte

cette méthode. Quelques médecins ont cru,
SUc cette maladie nous étant venue des Ara-

es
» on pourroit, peut-être, l'extirper entièrement

comme on a déjà fait difparoître en Eu-
*"0Pe( d'autres maladies qui y avoient été ap-
Portées d'Afie «Se d'autres contrées étrangères,
f? qu'aiiuj au lieu d'inoculer la petite vérole,

Vaudroit, mieux prendre des mefures qui ten-
toieut à la chaffer à peu près comme on

„V en tems de pelle pour fè délivrer de ce
c!lU- Ce plan feroit beau quand on pouroit

le fuivre fans trop de difficulté «Se fe tlat-
1 dun prompt ftteeez. Ne voyons-nous pas

ïle cette maladie après avoir celle totalement
Jlls un lieu, y réparait fubitement peu d'an-

*"**

après, fans que perfonne v ait apporté la
e«i"tat>ion H femble donc qu'il eft plus pru-

'».t d'employer les moyens qui la rendent
°ins meurtrière, que d'expofer la vie des ci-
yens ,en s'amulant à des projets qui peuvent

Crc chimiques.
lad ^^tvrer°it 'es hommes de bien des mata

1,CS-'
>

* l'exemple des anciens pennies on s'at-
tiott à rendre les enfans forts «Se robuftes,

j,
"urne nous l'avons déjà recommande dans

''tide de la premiere partie qui traite dc Pédu»
' llJn. L'ufage des bains froids confeille par

T 4 de
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de grands médecins paroit admirable, «Se

devroit être ordonné aux percs «S: aux mères <

pour fortifier leurs enfans, «Se les rendre moins
îènfibles aux différentes impreffions de lai*'

Il faudroit auffi leur recommander dans les

campagnes, de ne pas aftreindre leurs enfans

à des travaux au deflus de leur àgc, de pcl"

qu'ils ne s'épuilènt «Se ne puiffent acquérir le*»

forces qu'ils auroient eues autrement. Corrirfl«

en introduifant dans un pays les arts Se IÇS

manufactures, on aurait à craindre qu'une Vl

"edetataire n'affoiblit une partie de la nation.
«Sr n'y fit dégénérer l'efpèce humaine, il c0lV

viendrait d'y remédier «Se de prévenir ces

dangers en inftituant divers jeux d'exercice

propres à leur conferver les forces «Se la fante-

cil auffi d'une grande conféquence de preß j?
garde que certains maux héréditaires ne

communiquent trop parmi le peuple. Quel 'e -

vice ne rendroit-on pas à l'humanité en
cherchant les moyens de les extirper Se de Pcl"

foctionner la race des habitans d'un pays •

hnf.n pour les garantir de bien des maladies

«Se en éloigner mille flèches dc mort,
faut reprimer les vices des habitans de la cam*

ne, auffi bien que mettre des bornes

andilfement des villes Se eu régler les fflccu**s.'
pagne, auffi bien que mettre des bornes

.mdiifement des villes
deux objets qui nous ri
lier pour ne rien omett
à conferver les citoyens

deux objets qui nous rcltent encore à exam -

lier pour ne rien omettre de tout ce qui ten

Efigte
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Régler les mœurs des cultivateurs.

S - Quoique la vie de la campagne foit
ordinairement plus innocente que celle dc la ville,

arrive cependant quelquefois, que ceux qui
y demeurent font fujets à certains vices très
"nettes à leur fanté. Nous avons déjà déploré
ails la premiere partie l'extrême penchant de

,0s cultivateurs à l'yvrognerie qui en enlève
}n grand nombre à la fleur de leur âge, ou
eijr attire différentes infirmités «Se une vieil ledè

P ematurie. Nous ne répéterons point ici les re-
8«mens qu'il y auroit a faire, pour extirper

vicc honteux qui contribue à dépeupler nos
Cu,npagnes.

At
Jafivaifes mœurs te imonvenénients des

trop grandes villes.

le u *"'• c^ cncore néceflàire pour conferver

l'a "'tans d'un état, de mettre des bornes à

Tj. ''dillèmcut »les villes,«Se d'en régler les mœurs.
'çn!ns les villes grandes «Se fort peuplées Pair

j^
eu général moins fain qu'à la campagne,

tes f? adies épidémiques y font plus fréquen-
iU0' ,.fe communiquent plus facilement. La

iiir't y Cii pllIS Cülll-dcrable. Les enfans
rtomL0111" y meurent en beaucoup plus grand
türe

r° tluc dans les villages, ces petites c

P°ur r-Vllnt lln befoin particulier d'un air pur,
Neh

k»CU porter. Mais les plus grandes
' "es que reçoit dans les grandes villes l'efpè¬

ce
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ce humaine viennent de cette foule de vices «r*

de défordres qui les inondent & s'y multiplie**)'

fii.s-ceffe. Soit à caufe du luxe effréné des

riches qui y vont vivre «Se de leur confom1""11"

tion '.prodigieufe foit à caufe de l'entaffeme""

du peuple, tout ce qui eft néceffaire aux "

foins de la vie eft fujet à y devenir de ter»,

en fems trop cher, pour que chacun puiffe tow

jours fe îe procurer facilement. Plufieurs 7
éprouvent queUuiefois les horreurs de la m' L

re, y font comme affamés par leurs vol"11

Se ont de la peine à nourrir leurs enfans j

qui ne peut qu'en faire difparoître beauco""""*

En même-tems la vie molle Se efféminée d.

grand nombre, les parties dc plaifirs pou11'-^

fort avant dans la • nuit mille follicitudes

intrigues compliquées dont les efprits fe r.
gent pour fatisfaire des pallions fourdes^-*^.
fatiablcs, comme l'avarice, la vanité Si 'am

tion, cette foule d'hommes qui pour ^otìXi-.t
les alimens du luxe font condannés à une /
fédentaire «Se à des arts contraires à la '^u*
l'ufage des liqueurs fortes, la toléraii«e ^fVIes publiques tout cela dans les g'1"111^

vi'les porte de toute-part des traits ^0^
dans le fein des habitans. Là les )clincSfy.oi:.
trouvent à chaque pas des occafions de le

rompre, fl femble même qu'on prend à ta(
d'y favorifer leur libertinage en follt g»,

qu'il Faut y permettre les mauvais lieux ' ^
de parei à d'autres défordres. Cependant1

difficile d'imaginer des maux plus gr*"1"8 cJLlï
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•eux qui en réfultent. Entre les murs de ces
"lies dont la grandeur autorité la licence des
"œurs, uc voit-on pas une infinité de jeunes-

Feils qui font les victimes d'une maladie cruel«
qui fort moins de frein à la débauche que

e Punition Combien n'en cowduit - elle pas
u tombeau après d'horribles fouftiances Corn-
ten d'autres, qui ne jouillènt le refte de leur
e que d'une fanté foiblc, «Se qui ne donnent

r Etat qu'une poftérité peu nombrefc des en«
xrls mal conltitués & qui meurent jeunes

°!i > il n'y a aucun fléau qui caufe autant de
age parmi ]es hommes, que le libertinage

ji on y fourfre impunément. Il feroit tems que

dif *eviflènt contre ces déréglemens, fillènt

te
P'lroître de l'enceinte des grandes villes tou-

es femmes publiques, y couvriifent de hon-
fenfeux qui donnent dans ces excès, éloignaf-

co 1
jeunes-gens tant d'occafions de fiuc-

tles ?eFî Se tendiflent à y rappcller les mœurs
t babitans à la frugalité «Se à la modération.
l'a -

\u.re,té des mœurs eft intimement unie avec
gr;,ci,011lcment du peuple. Le libertinage des

'nés £S V'"es *'lit que 'es f°llJlelfes des hom-

Piit |
leuimes s'y réparent moins fouvent!

doit
° mar*a8e que dans les campagnes ; ce qui

rir y eauftr plus d'avortemens, & y faire pé-
''iet-e'1-1 Srand nombre d'enfuis d'une ma-
Vér i11}c?fthue & criminelle. Ainfi, pour fui-
fage rVlC à *inantité d'enfans, il eft d'une
des pol.1';lq.Uc d'établir dans tes grandes villes

tttaifous d'enfans trouvés. Ces établiffe¬

mens
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mens fervent plus efficacement que les meli*

leures loix à prévenir les avortemens. Us

contribuent auffi à conferver bien des enfans <fliS

des pères accablés de pauvreté négligerotei<
Se 'aideraient languir miférablcment. Mais c&

enfans qui leroient nourris plus particulièrement

par la patrie devroient être élevés de

maniere qu'ils puffent un jour lui témoigner le»1

reconnoiiiànce par leurs fervices. Il faudroit'

ou leur apprendre des métiers utiles à la Ibcicte-

ou les confier à des laboureurs qui les excre *

roient à la culture des terres.
Tout ce que nous venons de dire for |e

caufes qui dans les grandes villes concourr**1

à en détruire les habitans, doit nous faire cc-n

prendre qu'elles ne tanderoient point à ic

peupler entièrement, fi elles n'attiraient P*

continuellement à elles des étrangers «Se

habitans de la campagne. Lcs trop gl***11

vilLs nuifent donc à U population des provlllUV
cn ce que leurs habitans vont fans-ceffe c

me fè précipiter «Se périr dans cet abyme» .'

quoi la population dc ces villes ne le l°u ^
droit pas. D'où il fuit, que clans les E-**^^
l'on travaille à la confervation de l'efpèce ^

maine, il ctt effentiel de mettre des borne
^

la grandeur des villes ; «Se pour y pai'v^ ^il n'y a qu'à rendre agréables le féjour <-

$

occupations des campagnes par les ""'Ljg;
dont nous avons parlé dans la premiere p

C'eft là que la vie adivo qu'on y. méne'ei^
tient des hommes fains «Se vigoureux. Ce
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P»s qu'il ne faille dans un pays des villes, &
fa elles ne méritent la protection du gouver-

ement. Sans elles les campagnes manqueraient
e débouchés, «Se par là-même ne fàuroient
eurir. Les arts «Se le commerce y occupent un

pand nombre d'hommes qui augmentent la
P-Pulation du pays.

Après avoir cherché à conferver les citoyens,
faut encore travailler à les retenir dans le

Pjtys, «Se c'eft là la feconde attention de la lc-
• dation pour favorifer la population.

II. ATTENTION.
Retenir lès habitans dans le pays.

Pas b
\de retenir les habitans d'un pays il n'efl

terr }n de recourrir à la contrainte ; car la

bom
°U *'0n c^ n^ a °rdinairement pour les

blés
m°S ^ Pllilians attraits. Mille idées agréa-

aflb '^Ue ^ *a PlUS tendre enfance on y a
plaifleeS en rappellent toujours le fouvenir avec

cert î'r" habitude où l'on eft d'y vivre d'une
les ait1^ .n'aniere, les liaifons, les alliances &
qu'oi"mit^S ^11011 y a c°ntra«flées, les biens
les ni-

y P?lféde, les terres qu'on y a cultivées,
de £ unions qu'on y a faites, les monumens
la f0r P^es qu'on y retrouve à chaque pas,
tureiieC0 at ' tout ce!a *-*** f11'011 eft na~

toUte
nient Porté à préférer là terre natale ài

*«Uce aUtr>e' qu'on ne scn fépare qu'avec vio-
" - qu on fouhaite toujours d'y revenir, à

moins
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moins que quelque obftacle politique ne diminue

l'attachement à la patrie & n'oblige »

s'en éloigner.
C'elt la grande affaire d'un bon gouvernement,

de fortifier cet amour de la patrie, Se

de faire enforte qu'on aime à y couler fes jours >

«Se qu'on foit prêt à tout entreprendre «Se tout

facrifier en là faveur. 11 y réulfira en fanali

de continuels eArtS, pour qu'on y puilfe vivre

commodément «Se heureufement. Sa luprè'1».

loi doit être le bien général de tous les indi'* -

dus qui compofent la nation, finis préférefl-
«Se fans exception. •

Une adminiftration de cette nature veil

d'abord, que le gouvernement ne foit ni opre»11

ni tirannique, que les revenus publics lüVC1!

confacrés à l'avantage commun de toute '

nation, «Se non deftines à taire vivre dans

faite quelques particuliers. Elle demande 'l1

chacun foit maure de fon bien «Se libre dc

difpofer à fon gré, que perfonne ne puifle '

dépouiller contre tout droit «Se équité, quC

privileges des villes cS; des communautés fo)'c

inviolables «Se à l'abri de toute atteinte de la P'
,g

des gouverneurs de provinces, qu'on j0Ll -

de la liberté de conlcience, «Se qu'on ne *°

jamais obligé dc fortir du pays pour caU|e.

religion tant qu'on obéit fidèlement aux ''>

comme il eft arrive dans certains royau ^
qui fè font dépeuplés par cette mauvaffe J?

tique. Il eft encore d'une grande conj?^ùoP
de veiller à l'augmentation «Se à la conferva ^
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e la fortune des particuliers de tous les

ordres, foit des cultivateurs, foit des citadins.
Vf1011 en éloigne tous les défordres qui peu-
Vent déranger leurs affaires domeftiques, «Se dont
,°us avons déjà parlé affez au long dans les
•»"q.uieme Se fixiéme attentions de la premiere

Partie. H s'agit de répandre l'ailànce par-tout,°!t a la ville, foit à la campagne en y fltvo-
»ant les différens genres de travaux qui leur

c°nviennent. Il faut donner de l'émulation au
lente, protéger les talens, «Se fournir des oc-
' otis propres à les développer «Se les déployer,

p
1 un mot, pour entretenir dans tous les cœurs

amour de la patrie il elt néceflàire qu'elle
te des occupations aifortics aux différens gé-

lees' qu'elle préfente des avantages à toutes
c'aiies de citoyens, que tous les habitans

„ nient y avoir part, que tout le monde les
nte & craisrne je s'eu priVer en fc tranfpor-

^t ailleurs.
Avec une telle œconomie politique perfonne

j t tenté de s'en aller. Le cultivateur content

tiv °!i ^°rt' s'aff-étionne aux champs qu'il cul-

Pto ¦' fGS mains j «Se dont il a une entière
Ha^tete. Sûr d'y trouver une honnête fub-
Le r,Ce ' •*"" n'étend pas plus loin fon ambition.

^ Citadin ayant des mœurs «Se de l'induftrie,
Ue

uvant des reffources dans fou propre pays,
3Ü

°n!?e point à s'établir ailleurs. En tendant
f0rtlpel:tt-peuple une main fecourable, «Se en

"Ire au travail les jeunes-gens de cet or-
' •U eft aflïiré de les conferver, Perfonn«

n'eiì
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n'eft réduit à mendier, l'induftrie croît de pit*
en plus, «Se la patrie eil toujours mieux en

état de nourrir «Se retenir tous fes enfans.

Que le foeciacle eil diffèrent, non
feulement dans les pays où le gouvernement elt

opreifif, & conduit les fujets à la beface par des

ïmpofitions arbitraires, mais encore dans* ceux

où malgré la douceur «Se la modération du
gouvernement les habitans ne laiffent pas de ic
ruiner par une fuite des défordres qui s'y f'11

gliffés depuis long-tems Se d'un défaut
d'induftrie qu'on n'a point cherché à réveiller pal"

des faveurs. La plupart des cultivateurs 0l't"

ils diffipe leurs biens par la débauche ou a

chicane Sont-ils accablés de dettes fon«-*-8

fouvent des pertes ruincufès de beftiaux n'0'1"
ils point de débouchés allures? fuivent-i's '"
mauvais plan d'adniiniftration dans la etili111

de leurs terres les enfans ne tardent Poin£je
fe dégoûter de la profeifion de leurs pères,.

J*

découvrant pas un avenir heureux, ils fail'"01

la premiere occafion de fe tourner d'un au -

côté. Voient-ils quelqu'un de leurs compatriot
chercher fortune dans les pays étrangers ç £
profperer? Ils marchent fur fes traces &

promettent le même fùccez. Infenfiblement
contagion de l'exemple cn gagne un gra -
nombre, «Se bientôt les émigrations devienne

^
générales. De même dans les villes, y 'a

~lt

on régner le luxe tire-t-oti de l'étranger to^
ce qui fort à le nourrir? les habitans **>iv

t
ils dans l'oiliveté «Se dans un cngourdiflein ^
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jttortel fans qu'on travaille à fos réveiller de
ear affbupïffement 11 faut néceffairement qu'ils
endettent, qu'ils bouleverfent leur fortune,

\. que la circulation intérieure en fouffre.
», orf incapables de fe foutenir, & ne pouvant

-refoudre à chercher leur fubfiftance par la
1 ture des terres ils regardent autour d'eux}

.ne voyant pour établir leurs enfans aucune
l'mchc d'induftrie «Se de commerce ils pren-eilt le parti, ou de s'expatrier avec leurs fa-
'Cs> ou d'envoyer chez les étrangers leurs

Quarts poUr tenter la fortune. Tout eft perdu,
c

lu»e fois on fe perfuadé, fût-ce fans raifon,
uniquement par préjugé, qu'il n'y a aucu-

reffources dans le pays, qu'elles fe trou«

«ill
tt)Lltes eherz les autres nations, par-tout

f^ts que dans la patrie,
ètra ^ Jene me trompe, avec les fervices
tio'4l'»ers la vraie fource dc toutes ces emigra-
1/ J1^ happantes qu'on voit dans le Pays de'

pu ' C1U1 dépeuplent nos villes «Se nos cam-
ferv

eS
' ^ llu* ^ont §émlr tous ceux qui con-

tiïrrent: quelque amour pour leur patrie. In-
fje 'p2 ceux qui partent toutes les années

re ,ez. ' leur
» pourquoi ils quittent leur ter-

nier • 1 »eurs réponlès unanimes confir-
Vuu

nt 'a vérité de ce que nous venons d'à*

foit 1|i.ne f°nt pas les perfonnes riches,
voV(,

e v'il'c5 foit de la campagne que nous
que >nii

j
*"*." du pays, mais ceux qui n'ont

de fgV, ^c bfcns «Se qui ne voyent aucun moyen
foutenir long-tems. Cependant le tour

lKs- II. p. V fe
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des premiers ou de leur poftérité viendra awn'»

lorfque les caufes dont nous avons parle 1'

auront appauvris, à moins qu'on y app()lt

quelque remède.

Vu l'équité «Se l'extrême douceur du SollVC,r'

ncment fous lequel nous avons le bonheur
vivre Se de jouïr en repos des fruits de ay"
induftrie, il feroit ailé dc remédier à ces erri"'

gì,tuons avec les foins «Se les encoiu'age-"1*;

neceffaires, c'eft-à-dirc, en appliquant les P1'11

cipes que nous avons établis.
Au refte, pour rendre les émigrations tao

nombreuies celles que caillent les fer"*1

étrangers méritent aulfi d'entrer en confid«*

tion. Il cil connu, que parmi ce grand i'0.^
bre d'hommes que les enrôlemens nous en^
vent, les uns périffent dans les garnifo«1?1

les armées par différentes caufes quiii'atu"0
pas tranché le fil dc leurs jours dans leUr }'
trie que d'autres ne reviennent, qu'aprèsa
ruiné leur fanté par la débauche ou Par.

^
fatigues militaires, «Sene peuvent p'11:3./«;,
donner qu'une poftérité foible «Se langui'*1"1^
que ptulïcuts enfin au fortir du fervice P

fitent des occafions qui fe préfentent> l
s'établir chez l'étranger. ..^

Lorfque les hommes font entrés dans lÇs t
du mariage, «Se qu'ils ont des enfans, *».'s

-y
plus attachés à la patrie, il leur elt moi"1

eile de le tranfporter dans les pays étfang ^
C'eft donc une fage politique, de ^f^v^
mariages «Se d'enccjiirager leur fécondité, ^
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**•"*»» plus que c'eft le meilleur moyen d-mig-
nienter la population- nouvelle «Se troifieme
^tention de la législation, dont nous allons
untenant parler.

III. ATTENTION.
Faciliter les mariages.

k
c tt'ell point par des conjonctions vagues Se

^'^'les que l'efpèce humaine doit le confer-

fer •
"»e propager lur la terre. Les femmes

pi
Ici't moins fécondes «

«Se le monde fe pen-
^0-?.lt Plug difficilement. Les hommes ne con-
ils f ¦

'ania!s avec certitude de quel«; enfuis

féru
er°i8nt Peres laillèroient retomber fur les

ee f"10]15 tout le f°ln de l'éducation J «Se comme
inc eau feroit trop pefant pour elles, une

qui 51 enfans périraient milcrablcment. Ceux

-,ya ^c ,aPperoient aux dangers de l'enfance

t°iei u"6 n^S*isés dans leur jeuneffe donne-

aip tnauvais fujets à la fociété. L'homaie
de

Qn
(lans un état de foiblelfe qui démailla

p.^ l°ngue fuite de foins «Se d'attentions de

l'elida tie Ceux f111 mi ont donné le jour.
pat f,nt un grand nombre d'années, il ne peut

Ram"m- e '" *"e Procurer fa fubfiftance, ni
(WnllUlr C'U molndre péril. Oli ne peut pas

lu
n -nftant éclairer fon efprit, le formella

patritUu' '° rem*re eapable de fervir unioni
e « de paroitre avec décence l'ur le grand

V 2 théâtre
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théâtre de la vie humaine. Pour réuffir dartë

un ouvrage de fi longue haleine, il ne »a11

pas moins que les foins réunis du pere & *•"?

la mere. Il eft néceffaire que concentrant lew

tendreife fur leurs enfans communs ce preci-*'
gage de leur amour, ils fe faffent un p-al11

& un devoir de les foutenir à chaque pa?»

de les diriger «Se les conduire jufqu'à ce qu

parviennent à un age de raifon. Le genre n

main ne doit donc être conferve que par

mariage. L'intérêt de la fociété exige enC0* *

qu'on n'admette que les mariages d'un h°nl.

avec une femme. La Polygamie n'eft P°

conforme à la nature, puifqu'il naît à peUP

le même nombre de perfonnes de l'un » -
l'autre foxe. Non feulement elle ne fav°rl -

roit point la multiplication de l'efpèce fo1"*"

ne, mais fur-tout elle nuirait à l'éducateur
eiifans par les jaloufies, les mauvais exemp ^
les intrigues, les querelles «Se les embarras
différent genre qui s'éléveroient dans y r
des familles. Or la fociété eft moins ìn*"*^
fée à augmenter le nombre de fes rncn"1 ^.
qu'à acquérir de bons fujets qui Vlil )-tVC\c
fervir d'ornement «Se d'appui. Une mu Iti

tf
d'hommes mal élevés ne feroit que la trava

inutilement.
^ urflèniel»*

Le mariage donnant lieu à Pétabl'Ue ^
des familles, eft d'autant plus propre a ej_^
rager la propagation de l'efpccc-humaine- ^
me par ce moyen les hommes tra nLrjté<
leurs noms «Se fours avantages à leur po ^s
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i's croyent fe voir renaître dans leurs enfans, Se,

pn de fo perpétuer en quelque forte, ils fou.
~-itent d'en avoir qui puiffent les repréfenter«
~e mariage ayant de fi hcureufes influences
Ur la population, il taut chercher à le facili-
e.1'^ aux habitans, «Se à encourager leur fécon«

^te- Les moyens ne font pas difficiles à trou-
e^ La fecrette fympathie qu'il y a entre l'un

fc l'autre fexe porte naturellement au maria«
Se s tant qu'on n'y met aucun obftacle.

1. Moyen.

Liberté te bien-être.

l ¦ Tout ce que nous avons vu être pro.'
r\.e a retenir les habitans d'un pays peut s'ap-
j: 'P'er ici avec le même fuccés. 11 faut pour
Vo T6** 'eurs mariages la même attention à fa-
t()U

1

'a liberté"; à répandre le bien-être dans

rie
S °rdres à proferire les abus qui rui-

6
llt les familles «Se fur-tout le luxe qui leur

foi
t0Ut tnoyen de fubfifter. Quand on vit

<-léi)S' Un g°uvernement tel que nous l'avons
PoiClnt tàns ''attention précédente, on ne craint
gart"1 fètre cr*argé d'enfans, parce qu'on re-

Prcid Patrie comme une tendre mere qui
He 1

-Un ^0111 particulier de ceux à qui on don-

f-iis *'0Ur' ^n Pere 'e Perfuadé que fes en-

quei
"en ^eront Point oubliés, s'ils ne fe mannt

Pas à eux-mêmes. Il eft donc naturel
V 3 «Pi'il
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qu'il fouhaite d'avoir une nombreufe pofleri
à laquelle il puifle tranfmettre une conttit.'-

tion fi avantageufe. Au contraire, le îionib1'

îles mariages Se ries enfans doit diminuer, toi*

tes les fois que par quelque vice du gouvei*},

ment, par la pefanteur des impôts par un *
faut rie protection en faveur de l'induit111''

par la réunion de tous les avantages lur q*1

ques familles «Se par les exemptions qu'on.
corde à une nobleffe trop nombreufe, le "

e

pie elt réduit à vivre dans la mifere la ''.

feile «Se l'anéantiffernent fous des maîtres
perbes. Que les Princes entendent mal Ie1 ",

intérêts lorfqu'ils font trop payer à Ie1

peuples, ou qu'ils ne font pas refluer I1""
,-u

fujets par des encouragemens les fommes q1;

cn tirent î Cette mauvaife politique tarit "

tôt la fource de leurs richeilès ; elle tait »1

le nombre des mariages décroît, que
le P

pie>diminue, «Se avec lui le j*ombre des c ,-

tribuans. Sous un gouvernement dur Se OP
_Li MSUOXiq. ouii«, un guuvuuicuiai« UU1 -- \pC.

fit", ou peu attentif au bien dc fes peup

il n'y a que les mendians qui faflènt de*"

fans, parce qu'ils ne payent rien, q11'
r,,]i-

fongent point à former des établiffemens
des, Se qu'ils font nourris aux dépens du

blic; mais tous ceux qui vivant de leur

vail font accablés d'exactions ou n'o*1*

cune part aux avantages dc la patrie nC
-at.

point encouragés à donner des enfans a

Qui voudroit dans ce cas augmenter la j
lete, en élevant à grands fraix des cll'allj,uif



U- PARTIE. III. ATTENTION. 3I-.

Pmdant lonrr-tems ne peuvent rien faire
Perorine n'eft tenté d'en avoir, s'il ne peut mette

au monde que dc vilsefclaves, s'il ne voit
Ucun moyen dc les établir «Se de leur donner

quelque indultrie qui les falle vivre coinmo-
T^nrent en travaillant. Qu'elt-ccqui fait qu'en
glande les mariages font lì nombreux '{ Celt

tteiition qu'a le gouvernement d'y taire 3cu-
ill* i J. O t files arts «Se le commerce, «Se d'y prelenter
fccafiou de s'occuper d'une maniere lucrative.

»'Hit »ionC) p0ur n-,uitipiier ies mariages,
eiller aux intérêts de tous les individus, aui-
er toutes les parties de l'état, Se répandre par
'^ le mouvement «Se la vie.

elt aifé d'y parvenir dans les petits états
es reiforts que le gouvernement a en mains

\ Uye.nt atteindre par-tout, cSe où il n'a qu'à
l'oir, pour qu'on en rclfente rinfluenee dans

us les lieux. C'eft ce qui fe remarquoit d'une

Ce ere, fenfible dans les petits Etats de la Gre-

jj °i!1 ^'on s'attachoit à procurer également le
»heur de tous les citoyens. Aulfi étoient-ils

v0S PeLlplés malgré les colonies qu'ils en-

dès le^r" lCS fervices étrangers, l'expofition
ti'-n

Cl
!ls & 'a répugnance qu'ils ont toujours

t> ìgnee à recevoir des étrangers au nom-
à le

' ?' s Doi,rgeois. Ils ne commencèrent

par 1
EeuPl**r -, que lorfqu'ils furent engloutis

toh
a Pt^Uque Romaine où l'on rappor-

"".11 "1 •t0Ut A une Capitalo fans beaucoup fonger
°'en-être des Provinces.

V 4 Au-
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Aurefte afin de faciliter les mariages Sea m

voir le même fuccez qu'ont eu ces petits Etats

dont nous avons parlé, il faudroit à l'exemple

de ces anciennes Républiques égalifer les i1"""

tunes «Se proferire le luxe. Elles cherchojei".*-

continuellement à prévenir la trop grande
inégalité de fommes, parceque fi on laifle accumuler

de trop grandes terres fur la tète d'un le""

citoyen, il faut néceffairement que d'autres f*"

foyent privés, qu'ils ayent delà peine à fubu, ¦' -

ter «Se ne puiffent que difficilement entrcteni;

une époufe avec des enfans. Ainfi, la foi »I1/

eu certains pays accorde tout le bien aux aUl«

nuit à la population. Il n'eft pas aifé aux ca"

riets de fc marier.
1 ,'égaiitt, des fortunes fervoit à ces anciei'

peuples à proferire le luxa, cette gangr-*11

qui dépeuple les villes, qui détruit tout <

qu'elle atteint, «Se que nous avons déjà VU e *

pulfer les habitans de ce pays. Lorfqu°
donne dans le fafte, «Se qu'on n'eft eftimé qn

proportion de fa dépenfe, ceux qui n'ont qu

bien médioere & qui font toujours le P.

grand nombre ne penfent point à fe "narlÌ*
Ils fentent affez, qu'avec une époufe «Se une ""

mille il leur feroit difficile de foutenir une 0

penfe exceffive que l'ufage a rendue inovp
fable pour paroitre avec décence cSe fréque11 -
ceux de leur condition qui étant riches,

diftinguent par trop d'éclat. L'état du i**-"***

gc doit leur paroitre d'autant plus à cJraBl? ^
que lorfque le luxe eil en vigueur, les
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»»•es le portent ordinairement à l'excès, com-
"*"e nous l'avons déjà obfcrvé ailleurs (f) >

cSe

e rendent infuportables à leurs maris parleurs
«""Prices. Pour peu qu'elles aycnt de vanité,
P'utôt que de céder à perfonne, elles hâtent
* ruine de leurs époux. Faut-il après cela

¦«tonner, Ci le nombre des rjiariages diminue
0a,is les villes où le luxe s'eft introduit 'i On
fl $y détermine qu'après avoir bien réfléchi
Ur fa propre fortune, fur le bien Se le carac-

re des femmes auxquelles on pourroit hon-
-ternent prétendre, fur les embarras prefque
'«""itables où l'on tomberoit en en jettant le

1. ' Se fur les reifburces que l'on aurait pour
j.lei" établir fes enfans. Or il arrive le plus
j-^ent qu'on vieillit, fans avoir pu lever les

j "cultes qu'on fè propofe là deflus, fur-tout
^'.Us les

pays qui font privés de toute efpéce
!nuuftrie. Non - feulement le luxe eft caule

"je les mariages font moins fréquens, mais
c°re il les rend moins féconds qu'ils ne fe-

ceient' ^1 °n vivoit avec frugalité. Peut-être

jj/ VleUt-il, de ce qu'une vie molle «Se etfémi-

-u 1i-Ut "" 'a propagation de l'efpece-humaine

itid' "* ^c cc I1"3 t,es Perfonnes faltueulès,

eu», j"tes Si endettées font peu difpofées à

le«n- r T beaucoup d'enfans dont l'éducation

dite u°lt "" cllar**e- La facilité «Se la fecon-
„ tles mariages veulent donc abfolument,

011 mette un frein au luxe.
r±. Borner
¦'¦* It, Attmitioii de fa premiere partie.
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Borner le nombre des domefliques.

2*. Un autre expédient propre à faciliter
les mariages, qui a rapport aux loix fomptuaires

elt de borner le nombre des doincftique**'
Cet ordre de gens eft-il trop nombreux "
confomme beaucoup, fans rendre plus de let-

vices à la fociété. Ils ne font que diminuer la

fomme des travaux utiles.d'une nation : or elle

ne peut décroître, fans que la quantité des

fubfiftances & des reflources pour vivre d**

vienne moindre, ce qui doit rendre les mari1-1'

ges toujours plus difficiles. Car afin que
la

population «Se le nombre dos mariages aille'1

en augmentant, il faut non feulement que e'1,1"

cun fubfille au moyen de fon travail, nia

encore qu'il favorife par fa propre indu!»1'»

celle des autres «Se les aide à gagner leur vie.

Les domeftiques des grandes villes ne letiia-

rient pas, ou paflènt dans le célibat les année*

de leur vie pendant lefquelles ils auraient et

les plus propres à travailler à la populat1"11:

Lorfqu'ils fe marient, l'âge «Se les débauches<j
ont fouvent ufé leurs corps les rendent incapa»' J*

d'engendrer des enfans bien conltitués.
fervantes, qu'on tire des campagnes >

Se q

après s'être accoutumées pendant plufieurs a

nées aux aifances des villes, retournent da

leurs villages, fucconibent fous le poids du t
vie laborieufe dont elles ont perdu l'habltU '

vieillilfçnt d'abord, «Se font ordinairement P

fécondes. -j
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La fortune des domeftiques eft trop dépendante

de celle des riches. Ayant peu d'induC-
t'ie, ou devenus incapables de foutenir dorures

travaux, ils font obligés de s'attacher à

pX pour vivre. Ils ne peuvent fe procurer
es fonds, dont ils auroient befoin pour s'éta-
.,Il: Se fo marier, que par les épargnes qu'ils
°nt avec leurs gages y mais il s'écoule bien des

ar,nees, avant qu'elles faffent uno fomme honnête

«Se fuffifante, pour former un établiffement
.de. Le plus fouvent-mème, ils n'épargnent)

rien; ils diffipent leur falaire à mefure qu'ils
e gagnent. La débauche, le vin, les ajufte-
l'ens Se d'autres frivoles dépenfes emportent
.0lls leurs petits gains. Ainfi, la plupart toû-
J Urs a l'étroit, fe voyent obligés de relier dans
J1 'ervitude, «Se lorfqu'ils ne font plus en état
e.'erv'r, ils n'ont d'autre perfpective qu'une

Y^illefle mallieureufe «Se privée de tout fecours.
lpn veut faciliter leurs mariages «Se leurs

l'Jliffemens, il faut régler leurs mœurs, les
,C|| re plus oeconomes, «Se les éloigner de la

gliche. On a eu là dclfus en France d'ex-
el entos vues. Un Auteur eltitnable y a pro-
l i' n'y a pas longtems l'établiffenient d'u-

cotnpagnie perpétuelle dans ce Royaume,
"j leroit chargée de recevoir les épargnes des

ta°,niCr ques' * tic 'es taire valoir à leuravan-
c'se fous la protection du gouvernement. Par
» moyeu les profits des domeftiques s'accumu-
çt°!ent, Se augmenteraient conlidérablomcnt

1 peu de tems. On les engageroit à avoir
plus
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plus dc mœurs, «Se à être plus réglés dans leurs

dépenfes.- Ils fe mettraient bientôt en état de

s'établir, de le marier «Se d'entreprendre des

chofes utiles à la fociété.

Retenir les habitans à la campagne.

3*. C'eft encore faciliter les mariages, «Se

augmenter leur fécondité, de retenir les habitai"**

dans les campagnes. On y mène un geuf
de vie fimple & conforme à la nature qui »a"

vorife la propagation de l'efpèce. Les laboureurs

font beaucoup plus portés à fe marie

que les citadins, parce qu'ils vivent avec t' llT

galité. Ils ne craignent point le trop gral1

nombre d'enfans ; au contraire, ils les enVl»*JT

gent comme un tréfor «Se une fource de rich*"*

fes. Ils fçavent que plus ils auront tic bras >

mieux leurs terres feront cultivées Se deviendront

d'un plus grand rapport. Ils fe pr°"
mettent déjà de doubler leurs revenus aU»>^
que leurs enfans feront grands «Se en état »^
travailler. En attendant l'âge où ils font **
pables de pénibles travaux, leur éducation n

les jette pas dans des dépenfes incomniort
Sans les fatiguer, ils peuvent déjà lesoccupe »

& en recevoir plufieurs petits fervices. Au

regardent-ils comme une bénédiction la fl"*""

^tude des enfans, pourvu qu'au-refte us
__

foyent pas endettés, «Se qu'ils vivent fous
_

h
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gouvernement doux. Mais nous avons vu,
quii n'en eft pas de même des habitans des
yt'lcs; ils fo croyent pauvres «Se ruinés quand
lls ont plufieurs enfans. Ainfi, tout ce que
nous avons dit dans la premiere partie pour
retenir à la campagne les habitans, fert à
faciliter les mariages «Se à encourager leur
fécondité. '

Mettre un frein à la débauche & l'incon¬

tinence.

4- Nous avons déjà eu occafion d'obferver,
oinb'eii l'incontinence «Se la débauche nuifent
la fécondité «Se à la propagation de notre ef-

£ ce> Contentons-nous d'ajouter que la li-
lice des mœurs détourne des mariages, «Se

I
tt être être reprimée afin d'en augmente*:

j nombre. Un homme corrompu ne voit

cfttT
k niariage que les peines qui y font atta-

«e*>i comme rembarras d'une famille, les dé-
l" mes incommodes qu'entrainent l'éducation des

ç
ails Se l'obligation de chercher de quoi les

de r.ei:ei}n'- Il le regarde comme le tombeau

dif '.Inerte «Se du contentement. A fes yeux
pe^ar°i'fent les innocentes joyes qui dédomma-

ces yX el'011'*' vertueux de tous les facrifi-
de i(lUl's font en faveur des précieux gages
les eUr» tendreffe- Il eft incapable d'apprécier

dc ,agremens qui naiflènt de leur intime union,
etir cltinie réciproque, de leurs fervices mu¬

tuels
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fuels «Se des aimables devoirs qu'ils rempliffent
en formant l'efprit «Se le cœur de leurs jeunes
enfans. Ces douceurs font trop pures, pour
toucher des hommes dont les mœurs font de-

réglées. H n'y a que les voluptés grollierc-
qui puiffent émouvoir des cœurs fans honnêteté.

Ils mettent leur làtisfaction dans le

honteux «S: criminel plaifir de ravir l'innocence
d'un objet qui les frappe fubitement «Se qu «I

s'imaginent aimer. Il faut fans ceffo de la
variété pour les attirer. Jamais ils ne fixent
leurs aff'edîons vagues «Se errantes. Ainfi, '8

libertinage diminue infailliblement le nombre
des mariages. Il eft fur-tout à craindre for'"

qu'il porte fes attentats jufqu'à corrompre
1»

fidélité que les époux fe doivent les uns au*

autres. Alors ceux-mêmes qui confervent de*

mœurs fuient le mariage Se le regardent comme

une fource de malheurs, de honte Se din*
famie. On ne peut donc faciliter les manages,

fans veiller furies mœurs d'une nation-

Il faudrait, comme dans l'ancienne Rome, des

Cenfems chargés d'y entretenir la décent*-*'

de flétrir le vice d'éloigner les exemples

dangereux, d'ôter les levains de corruption »v
d'empêcher, qu'on ne pût impunément elude

les loix portées contre les déréglcmens : *¦

point de partialité, ou les loix font inutile-''

te tout eft perdu.

Augw]i'
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Augmentation de fubfiflance.

j
**

• Tout ce qui augmente la fubfiftance &
a rend aifée à trouver facilite les mariages. Il
y a mémo des alimens qui donnent plus de

Condite aux hommes «Se aux femmes, «Se qui
ratlemblablement fournirent une matière plus

Propre à la génération. L'ufage du poiffon
enable offrir l'un «Se l'autre avantage dans tous
^ endroits où il abonde. Car on a toujours

»crvé, que dans les ports de mer le nombre
,.es enfans y eft plus grand qu'ailleurs. Nous
tariferions donc la population «Se la fécon-
« des mariages dans plufieurs dittriéts de no-

Patrie, en peuplant mieux nos lacs «Se nos
""-eres de bons poiflbns, «Se en proferivant les

.Us qui s'y oppofent. La pêche y occupe-
tt beaucoup de gens, leur fourniroit un

*- y«0 aifë de vivre «Se d'avoir une nombreu-
Poftérité qui ferviroit à repeupler les con-

pCes où le nombre des habitans diminue,
r t'Uie il y a (ies alimens qui contribuent au
ea'CCC'* l.'e ''action genitive, il y ü aulli des

l'uP"*- qui y uuilcnt, «Se dont on doit interdire
1

'l£e aux habitans des lieux où elles

condii/, *'CS eaux> Par exemple, extrêmement
iité^ Coutribuent félon Hippocratc à la ltéri-

Abolitioii
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Abolition des ufages qui nuifent à la fecott*

dite des femmes.

6'. Les Princes qui cherchent à peupler Iciir5

états «Se à faire fervir le mariage à ce but,
devraient abolir tous les ufages qui nuifent a l**

fécondité des femmes, «S: en fubltituer d'autre»

qui la favorifent. Il fuffit d'en donner ici un

exemple. L'expérience nous apprenant »l11

les femmes qui allaitent leurs enfuis, font p'*'

fécondes «Se laiflènt une plus nombreufe p011"?'

rite que les autres, c'eft un nouveau rnottfJ

qui joint à ceux dont nous avons déjà P*1.1

ailleurs, doit engager le gouvernement a11"*

traduire par-tout cet ulage.

hi
Préjugés, maximes te loix eu flavcW a

mariage.

y*. La conduite des hommes dépend be*11'

coup des idées plus ou moins faines qu, •

leur donne fur la religion, des préjugés & '
maximes qu'on leur infinte dès la plus tel'1,

enfance, de l'honneur ou de la honte que

loix attachent à certains actes. Il elt d *"L

bonne politique, d'empêcher qu'il n'en ua

des obftacles à la population, «Se même <-

.^
tirer parti pour l'encourager. Chez les }l r
certaines idées puilées dans leur religion f*... >

pece d'opprobre qu'ils attachent à la ^f}. 6,
les anime vivement i. la propagation de 1 e'P ^
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e même, les loix que les anciens Romain»
Portèrent fouvent en faveur du mariage Pat,

«tion que les cenfours eurent d'y déterminer
r-j. ettoyens par la honte & les peines, produi-

«nt auffi d'heureux effets dans les beaux
lis de la République, «Se contribuèrent à ré-
ller les pertes d'hommes que leur cauferent
ls-ceffe des guerres continuelles. A la vé«
e> ces foix devinrent tout-à- fait impuiifan-

di ', tfque fous les Empereurs ils curent per«

j,
la liberté, «S; gémirent fous un joug acca-

^ant. Mais il eft impoffible de remédier aux
x infinis qui naiilènt en foule d'un gou«

Cement dur & opreifif.

Cu
,01tlue fous un bon gouvernement quipto-

on
e ,e?a'erncnt; le bonheur de tous les citoyens,
Hait pas befoin d'avoir recours aux récom-

PClij(>„ h * „
tier j?

aUX Pelncs pour les engager a le ma.

dm >
* engendrer des enfans, il eft cepen-

H
a Propos qu'un législateur mette en hon-

"*ai ' ' ftat ^11 niariage. Tout ce qui flatte la

^ ,.te flit impreffion fur l'efprit des hommes,
elt bon de la faire fervir à l'utilité pubii-

pré
' lmP°rte fur-tout de n'attacher aucune

eminence au célibat. Qu'on préferve les peu«

l"itif. Griffes idées que certains efprits fpécu-
ii'0S p°nrroient leur en donner. Quel tort
«eu

' ^8 ":"l*t * ,a propagation de l'efpèce*

perf
^1" elterchant à fubtilifer fin la morale,

tiv "i ire?t 'es Premiers qu'une vie fpécula-

Wll ^018née des foins «Se des embarras d'une
' !"e étoient plus propres à plaire à Dieu «Se

l1*1. IL P. X à fair
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à faire les fublimes progrès dans la vertu au**'

quels la religion nous appelle On fçait qua"

près la converfion de Conftantin au Chriftia-

nifme, ces idées ne tardèrent point à fè repa*"'

«rire dans le monde. Comme fi la Religion Uuc'
tienne tendait à détruire le genre - humain ¦>

les Empereurs ceffèrent d'encourager le mariage

pour honorer le célibat. Alors l'Empire foreo"'

plit de religieux «Se de réligieufes, qui fous PrÊ"

texte d'une perfection imaginaire firent y0-"

d'oifiveté «Se de celibati ce qui ne contri»11

pas peu à dépeupler «Se à affoiblir l'Emp'r '

Combien encore aujourd'hui ne voions-i"01

pas d'états, qui par une fuite de ces fa"1'".'

idées fur la fainteté du célibat, font bien el*"'

gués d'être aulfi floriflàns qu'ils le ferole'1 »

s'ils penfoient autrement Cependant, ß «

fait abltraction de quelques circonftances Pat

culieres «Se allez rares où dans le célibat on P?

mieux s'acquitter de certains devoirs, la rJ1V
ni la religion ne préfentent rien qui coud11

à cette facon de penfer. yLes Princes ne fçauroietit trop honorer le
^..

riage «Se dégoûter les citoyens du célibat,
homme marié méne une vie plus active, ^
tient plus de relations a plus d'œcafio*1.*'. -,

fe rendre utile à la Société, eft plus *** •#
travailler, «Se doit naturellement beaucoup Y£
i,'intérellcr à la confervation de l'état qu'un
lîbataire qui ne tient à rien. Ainfi, aUbat,
de condanner les foldats à un perpétuel celi ^
il vaut mieux à l'exemple des premiers
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""nains encourager leurs mariages. Lorfque les
-oldats font mariés, il y a moins de débauche
Parmi eux ils donnent à l'état une poftérité
nombreufe dont il feroit privé, s'ils reftoiertt
d'ins le célibat ; ils déffeudent la patrie avec
P'us de courage parce qu'ils combattent pour,
eurs foyers leurs femmes Se leurs enfans.

^° font là des gages affûrés dc leur fidélité «Se

de leur bravoure.

Age propre au mariage.

8*- Pour que les mariages foyent féconds «fe

uontient des fujets à l'état il finit que ceux
;Pl* les contractent foyent dans un âge propre
¦ Vaquer aux fonctions naturelles d'où dépend
a

Propagation de l'efpèce. Il femble donc que
s loix devraient particulièrement encourager
sv fortes de mariages «Se écarter autant

^u u cil poifible, ce qui y met obftacle. Ainfi,
j'l.r exemple, comme par des raifons de vanité,

»nterêt, ou de pur caprice les pères empè-
cnt fouvent leurs enfans de fe marier à l'âge

u Us feroient les plus propres à travailler à la

^Nation, & les dégoûtent quelque-fois pour
u)'Hirs du mariage par des contradictions mal

w5~s ' "»I convient que les loix né les affu-
J^ ,rrt pas trop long-tems au joug paternel,

•^
qu'elles les mettent à l'abri du reflèntiment

xl'n'1 pcrc lui ne confentiroit pas au mariage

4 j1 enfant qui auroit atteint un âge déterminé.
t^onie les pères qui refufoient de marier

X 2 leurs
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leurs enfans, ou de doter leurs filles, y étoient
forcés par les loix. De même, pour ne pas

détourner du mariage des perfonnes d'un age

«Se d'une conftitution propres à engendrer des

enfans il ne faudroit pas permettre les clauw*"

en gar laut vidttité. A Rome, bien - loin. de

permettre de telles reftrictions, les loix
vouloient que les hommes ou les femmes qui 'Ur'
vivoient fe remariaiîènt. Enfin comme JeS

mariages qui fe font entre des perfonnes d u

âge très difproportionnc ne donnent point a

poftérité Se qu'ils nuifent même à la fa*"*

du plus jeune des époux, les loix devroieii
concourir avec la nature à infpirer du dego»,

pour ces fortes de mariages. Il elt même H

celfuire de les défendre lorfqu'un legislate"4

pour encourager la propagation de l'efpèce,
attaché de grands privileges à l'état du mari*

ge. Autrement, par ces mariages entre Pe

tonnes dont les âges font difproportionnés, °

obtiendrait les récompenfes que le légis|atel^
propofe, fans rien faire pour remplir *es/ÌJ
Aulfi, les loix Romaines défendirent ces j°*V
dc mariages, quand une fois elles accoraci c

^de grandes prérogatives à ceux qui fe n

rioient. fa
Conferver les citoyens, les retenir dan

états faciliter leurs mariages, Se encouir g

leur fécondité, voilà fans contredit des '*'OJnS.
infaillibles d'augmenter le nombre des habita

^
mais l'orfqu'on veut porter la popu'atlo,tre,
plus haut degré poffible, il laut encore m«
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Pour ainfi dire, à contribution les autres pays,
cn attirant dc tous-côtés les étrangers, «Se en
»es incorporant à fon peuple. C'eft la
quatrième attention de la législation.

IV. ATTENTION.
Attirer les étrangers.

Un Prince ne réuffit jamais mieux à peupler
promptement fes villes «Se fes provinces, qu'en
y attirant les étrangers. C'elt par là que plu-
'leurs états ont en très-peu de tems porté
«nr puidànce «Se la population au plus haut

Point« Quand Romulus fonda fa ville, il n'a-
Vo»t que trois mille hommes d'infanterie «Se

lois cent de cavalerie; mais ayant toujours
ravaillé à incorporer des étrangers à fon peu-

P'e, il lailfa à là mort quarante Cix mille hommes

de pied «Se mille de cavalerie. Ses fuccef-
-¦«rs «Se la République ayant continué à fuivre
j* même plan, Rome devint rapidement une*- villes de l'Univers la plus fforiliante «Se la

pns peuplée malgré les guerres éternellesqu'el-
e foùtenoit Les étrangers qu'un peuple re-
i°lt dans l'on foin y apportent avec cun: leurs

wn ^ -'e-'r l'tdufttie. Ils donnent une uou-
e le activité au commerce «Se aux manufaclu-
V qui en multipliant chez une nation ks

fources pour vivre font fubfifter une infitte
de pauvres & fav ijifent merveilleufernent

population. Ne tiouvons-nous pas \: té

X 3 preuve
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preuve frappante de cette vérité dans ce qui
s'eft palfe en Hollande, en Angletcne «Se en

plulicurs Etats d'Allemagne qui en recevant
chez eux ceux qui s'y refugioient en foule pour
fuir l'oprelfion, ont augmenté d'une maniere

furprenante leur induftrie, leur puiffance Se

leur population?
Mais par quelle voie peut-on ainfi attirer

les étrangers dans un état Il n'eft pas
difficile

dc l'imaginer. Lorfqu'un Prince procure
également le bonheur de tous les habitans»

qu'il facilite à tous les moyens d'exercer lein*

induftrie, & qu'il met en exécution ce quc

nous avons développé dans les attentions
précédentes il fe fait bien-tôt parmi les étrangers

une réputation qui lui concilie leur clli-

me Se leur donne envie de s'établir dans »es

états. Tous-ceux qui ont le malheur dc vivre
fous un gouvernement dur ou qui ne trouvent

pas dans leur tatrie les encouragenieiis 9»

les relfources dont ils auroient befoin, font portés

à s'y rendre en foule. Ils y accourent de

toutes parts, Se viennent y graffar la maffedU

;-le.

j Cependant pour les encourager à venir, *-

y a encore quelques précautions à oblèrver-
"Qu'on s'attache à leur rendre facile l'accès a?

pays où il convient de les attirer. Qu'on ote

tous les obftacles à leur réception. Qu'on abolirle

les loix «Se les ufages propres à les éloigner*

Il faut les recevoir avec joye «Se ne point les

rebuter par des naturalifations «Se des bourge?1"
r fie?
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fies chères Se difficiles à obtenir. Il eft à pro-
Pps de ne mettre aucune difference, aucune
°*itinction odieufe entre les anciens habitans
J5* 'es nouveaux-venus. Que les uns Se les aurés

foyent confondus enfemble, fallètur un
eul & même peuple, participent aux mêmes
vantages, Se foyent regardés comme des en-
»!ls de la patrie tant qu'ils obéilfent aux

,°»x- C'eft en fe réglant fur ces maximes que
s premiers Romains parvenoient à attirer dans
Ur ville tant d'étrangers, qui vexés dans leu*

Patrie s'empreffbient à y chercher un afylcaf-
"uré Tl 1 r> • • • •

I
«¦ us les allocioient aux anciens citoyens,

v-,Ir donnoient la bourgeoifie «Se tous leurs pri-
eges.^ Auffi trou voient-ils en eux' des hom-

^
e* aficclionnés & pleins de zèle pour le falut

e 'a République.

,.- 1

erclie-t-on dans un pays où l'on fait fleu-
'c commerce «Se l'induftrie, à y attirer bcau-

étàKr
^C

gens Par l'efpolr d'y gagner & de s'y
Ut-/lt avantageufement il feroit, peut-être,
f-

e dy abolir ou diminuer les droits de trai-
Rnaflfe ' qui ne manqueraient pas d'en éloi-
p'Q.r ™en des étrangers. Quand on fe tranf-
reu'Le lif un autre pays pour y trouver des

Wt>UrCeS 1u'on na Pas dans fi patrie, on
ïl D

P01nt. allure de s'y établir pour toujours.
réesGUiC îu'river, que des raifons particulières ti-
dc f -i,

nature du climat, ou des affaires

Haï !jlmil]c > obligent dc retourner dans fa terre
<fe> •

S l'Incertitude de ce que l'on fera
rutais, on craint de former des établiffe-

X 4 mers
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mens dans les pays d'où l'on ne pourroit
emporter le fruit de fon travail fans payer

des

droits onéreux qui abforberoient une partie

du profit. Cependant parmi ce grand nombre

de perfonnes que cette crainte éloignerait)
il y en auroit plufieurs qui vraifemblablemeii
s'établiraient dans le pays, foit par une fulte

des mariages «Se des autres relations qu'ils coU-

tracieroient, foit parce que le climat, les moci'r

«Se le gouvernement leur plairaient, «Se qu'ils tro -

veroient leur intérêt à y fixer leur féjour. Ce»1» "

même qui s'en iraient avec les biens qu'ils a -

roient acquis ne laiffcroient pas d'être fou"*«*

utiles à la nation. Ils ferviroient, peut-ètrC '

à y introefoire de nouvelles branches de co

merce «Se d'induftrie, ou par leur exemple

les relations avantageufes qu'à leur retour
feroient à leurs compatriotes, ils en eng""&

roient plufieurs à s'y tranfporter demênie-

parmi tant de gens qui y viendroient, »

faut pas douter qu'il n'y en eût un grand n°"
bre qui prendraient le parti de s'y fixer to

feit. En général, c'eft très mal entend1"0

intérêts d'une nation, de gêner par qlie'1

voie que ce foit le départ de ceux qui«"1"*.a
nus chez elle pour y former quelque et**

ment. C'eft en éloigner les étrangers, deV

foir les retenir par la contrainte, «Se de n'ac« :

der que difficilement des paffe-ports à ceu»"* *jg
^

ayant quelque induftrie y font une-fois.e'*1'- ^
comme on dit que cela fe pratique dans

^
certain Royaume. Quelque bon que -°y ^

gotiverne«.-
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gouvernement d'un état, on ne fera jamais
rt porté à aller vivre fous fa dépendance,

"Mt prelque renoncer au droit d'en fortir,
Unique raifon qu'on puiffe avoir de le faire

'•"s la fuite. On réuifira toujours mieux à

i ller,Se fixer les étrangers dans pu pays, cn
*•¦* laiffant une entière liberté de fe retirer, s'ils

e

ggent à propos.
j

«-ne autre précaution effentielle pour attirer
étrangers, elt de faire profeifion d'une grande
e'ance, Se d'empêcher que les eccléfiattiques

p. -tifaïuiifent les confoicnces. L'éducation

^ .«ret, les paillons, les préjugés, le plus ou
"ns de pénétration Se de lumiere, le diifé-

tour d'efprit qui fait qu'on envifage les

j,
n,Cs objets lotis diverfes faces, tout cela doit
""etlemeiit caufer une prodigieufe variété

bj
s 'Cs opinions. U feroit donc déraifonna-

-iir l
Pr.étendre que chacun penfat de même

II,
** religion, «Se fous ce frivole prétexte de

en <(c. c'cs bornes à la population de fon pays,
am

.01gnânt de fon enceinte les étrangers qui

rens A
****r 'a ^0'1 quelques fentimens ditt'é-

tion t.0611^ de la partie dominante de la na-
t>cir ***¦". eependant ne laifleroient pas d'oie

m'lllxloix, fioii leur permettoit feulement

toUs I? nxerclcc de leur religion. Loin d'ici
tes, iCS !0LlP*ipns odieux, les défiances iiijuf-
qui' Jfi, lnquiétudes «Se les craintes mal fondées

temm u contre ceux q"1 penfent dirtè-

•Wé I T matiere de religion. L'efprit dc
e ©c de tolerance prévient tous les trou¬

ble«
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blés qu'on auroit à craindre de leur part, e*

procure la paix «Se la concorde. Il eft fur-tout

propre à ôter tout levain de difeorde, «Se à etein;

dre toute aigreur dans les états confédérés q1'1

different dans leurs fentimens fur la religio'1'

Il entretient entr'eux cette union qui fait toute

leur force. Il n'y a que l'efprit dc perfécUtlPfl
«Se d'intolérance qui révolte les efprits, qui fout,
fie les haines, fomente les divifions Se cauj
des agitations dangereufes. Malgré tant
fiectes différentes que la Hollande nourrit dal"

fon fein elle ne laiffe pas de jouïr d'une
tranquillité confiante «Se inalterable, elle voit jeS

loix civiles également refpcétées par tous »c

habitans «Se moyenant cette liberté de cou *

cienec qu'elle accorde à chacun elle a

l'avantage d'attirer chez elle une infinité d'etra****

gers qui ont augmenté fon induftrie, qui 10l.

mife en état de foutenir pendant long-tems
grandes guerres, d'entretenir des colonies da*»

des régions éloignées, «Se d'étendre fon con1111«

ce par tout le monde fins s'épuifer d'ha

tans.
Outre les étrangers qu'on pourroit eflg**e -

à s'établir dans un pays, il y a encore les vo}*'

geurs qu'il feroit utile d'y attirer. Us dpnne
à un état un luftre «Se nue réputation q»u

procurent un abord continuel de monde, a

plufieurs s'y fixent pour toujours. Tous,*»

portent de l'argent, ils animent le genie ¦

les talens d'une nation, ils augmentent la c

dilution intérieure fourniffent aux haoita^
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Viv-fiCCa^01ls ^e ga§ner «Se par conféquent
piment la population. Or que doit faire un
p| l^e Pour procurer cet avantage à fes peu-
§.

• u eft néceflàire, qu'en protégeant les arts

re,
,es leiences, en cherchant tout ce qui peut

fes u cä'l!enient agréable & utile le féjour de

pite
'ltS ' /*' ,eLlr acquière une célébrité qui inique

aUX ^ngers le defir d'y voyager. Il faut,
Ven

ceux qui ont du goût pour les arts y trou-
qui «

,.xceilens modèles à étudier que ceux
1er i -""entles fciences ayent occafion d'ypui-
fent

e '»ouvelles connoidànces qu'on y pré-
t;ic,(- ?Ux jeunes-gens de dillitictioti toutes les

Cati0nS 1Ctla''cs Pour recevoir une belle édu-

politefr .u'enfin la nation fe difliugue par une

leUv Mi
U11C 'ul"f»ul'!tè qui lui gagnent la

tes
e

J nce des autres peuples. C'eft par tous
rite 01ts qu'autre fois Athènes avoit mé-
purt' 'e5> étrangers y accouruflènt de toute-
Uoi,];u

u Perfeciionner leur goût «Se leurs colile

n\^s' *-»'elt là l'empire le plus flatteur,
¦'ou

D
t'niocent Se le plus glorieux qu'une na-

rl|!de exercer fur les autres.

C°NCLUSION de la IF. Partie.
D0 to

'«Utiori
Ut

,CC, cllle n°us avons dit dans les at-
1-e )e lnCl^'deutes, nous pouvons conclure,
C"Ce Do11103,011 le l'lus S**néral & 'e Plus elfi'
«ctletUl" Peupler un état, eft d'y encouia-

tavail, d'y multiplier les reifources pour
vivre.
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vivre, «Se de montrer au peuple l'occafion dej

xercer une indullrie lucrative. C'eft ce qui
retient les habitans d'un pays, qui facilite ^cS

mariages, «Se qui attire les étrangers, fari

qu'une nation refte dans l'affoupiifement
faut néceffairement qu'elle fe dépeuple. H e

impolïible d'y remédier, qu'en lui infpirant
»'

efprit d'activité qui mette chacun en etat

vivre commodément.
$

Cela eft fi vrai, qu'on n'arrêterait paS

progrès de la dépopulation d'une nation el» '
introduifant tout d'un coup de grandes » -
mes d'argent qui n'auraient pas été acq11

par le travail. De telles richeffes ne fol jcureroient point cette aifance générale fi ia
<a

table à la population ; elles ne feraient q1

plonger toujours plus dans une letargie."»,
telle qui confumeroit peu à peu fes ha"''

-lV
Suppofons ce qui elt déjà arrivé, qu'u11 el>
ce par le moyen des mines faffe fubiteffien "._

trer dans les pays de là domination des t* ^fes immenfes en or Se en argent, .^H orh.-
fulteroit-il Ì C'eft que tout y hauflerôit de P

-__

Les denrées du pays «Se tout ce qu'on Y '
c

queroit monteroient à un prix exorbitan f
lequel on ne pourroit plus foutenir la e°

et

renée des étrangers. Ceux-ci pouvant
dulb [6

leurs denrées «Se les fruits de leur ltV^&f-->
meilleur marché, en inonderaient ce * L,*
me, malgré toutes les défenfes du g©u ^,
ment. Les habitans dc cet état feroient

ris, vêtus & entretenus par les autres pei -.
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Par conféquent la culture des terres, les
niaiiufa«flures cSe le commerce tomberaient par-
n eux dans une entière décadence. La paref-
e deviendrait leur caractère dominant. Tout
iir or & leur argent s'écouleraient par une in«
»nte d'endroits chez les étrangers, pour en at-
r.er ce dont ils auroient befoin. Ils ne

lèvent plus que les tributaires des autres peu-
Pes" «Se comme l'argent qu'on n'acquiert pas
Pat le travail, n'eft pas diftribué proportion-

enient au nombre des habitans, mais fe
°Uv« difperfé en gros amas, il arriverait

H une grande partie de la nation, manquant
Ut-a-la fois d'argent «Se d'induftrie «Se ne tra-

fi ,/- point, tombcroit dans la miière. Ain-
s évanouirait l'aifance nationale, «Se avec elle
Population. Il n'y a que le travail qui donde

Cett:e aifance, «Se qui offre à chacun le moyen
trouver là fubfiftance. L'argent qui entre
cette voie cha-z un peuple fè repartit par

o
ltes portions entre les différens individus

jj * le compofènt. Tous en profitent, «Se ont
Cr

"lUoi vivre. Voyez pour vous en convain-
¦> combien de perfonnes nourrit la culture

o ¦ Vlgnes, ou combien de gens ont part au

«Ht
*-Uune piece de toile ou de cotton pro-

le t'iT
e~cl fait vivre le féranceur, le fileur

Uég • *' le blauchiflèur, le teinturier, le

«ntr°C1'Ult ^c" Comme ces gains diltribués
ft,v e.rtaut de particuliers font petits, ils ne

tivit' i'U pas la Parellè- II leur ^ Ulie ac-
e foûtenue, pour avoir toujours de quoi
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vivre, ou pour groffir leur fortune par o

épargnes accumulées. Quand une nation e'

tiere cherche fa fubliftance par un travail

lidu, tout fe maintient à un taux raifonnat" ¦"•

La concurrence empêche que le prix des °

vrages ne häufle trop. Il n'eft perfonne Ç

ne puille fe procurer fans peine tout ce »1

eft néceffaire à la vie. Le bonheur de la flL
tion va fàns-celfe en augmentant. La f11

tance devenant toujours plus aifée à trouv
le peuple doit néceffairement s'accroître.

Puis donc que le travail influe fi fort fo,
félicité publique Se la population, il convi

droit qu'après avoir fourni au peuple les

«alités nécelfaires pour s'occuper d'une P*a
,|

re avantageufe, on févit contre l'oifiveté-

faudroit que chacun eût quelque moyen «•*"
-,

lilter. C'elt une femblable foi que Sol-*"***^
portée à Athènes. Il vouloit que tous leS.

«

toyens pullènt répondre comment ils gag110,1 r,

leur vie. Cette police eli d'autant plus nê

fàire, que l'oifiveté corrompt les h^'jjjj*
«Se les entraîne dans une infinité de défor^^
qui travaillent les fociétés. Elle les jette a

^
-le luxe Se la débauche que nous avons

taire un fi grand tort à la population. ^C'elt par la crainte de la honte «Se_
de '

^
mie publique qu'on réuifiroit à chaffer du *

d'une nation la tainéantife. Que ceux q*»1 ^nent une vie oilive foyent donc oblig*^ .e-

rougir & n'ôfent plus fè montrer Publ,J,r,.

ment, faites-leur compreudre qu'ils ne peu v
^
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av°ir part à l'eftime publique «Se aux avantages
de la fociété où ils vivent, qu'en s'en reliant

dignes par une vie laborieufe, utile à eux-
!eines «Se aux autres. Y font-ils entièrement
Jnenfibles & ont-ils perdu tout fentiment
honneur qu'ils foyent enfin forcés par la

everité des foix à travailler d'une maniere hon-
ete «Se utile à la patrie. Qu'on me craigne

P.0lnt d'employer contr'eux la contrainte «Se la
gueur des .châtimens, comme on fait dans les

Gaffons de force «Se de travail,

j.
Mais, dira-t on, à quoi faut-il occuper les

¦ prs membres de la fociété? Après les eni-
ls politiques militaires & eccléfiafliques,

H tous contrg l'opinion des ambitieux, de-
ndent de l'étude, du travail «Se de la capato''

nia's (-ul ne Peuvent occuper qu'une très
'te partic de la nation, il y a la culture des

rnr!es" 'es arts> les nianufaciures «Se le com-
j Ce qui offrent affez de quoi occuper le gros
tr-i peuP'e- Dans tous oes différens genres de

Un
aU*

,011 lèrt fa patrie, Se ou peut acquérir
le ,-Vei"itable gloire, pourvu qu'on faffe tout
'Ja p'011 dont on eft capable dans la pofition
Vre

°U trouve. La culture des terres 011-

Petit'Ul tluvall une vafte carrière j elle feule
l«i 0ccuper une infinité d'hommes quand on
de tet e" vigueur, «Se qu'on veut tirer parti
«an»

Ut e,on 'e plan que nous avons propofe

ç
la premiere Partie.

PoiuCpenda.nt quelque avantageufe qu'elle foit
multiplier la fuhliftauee «Se les occupations

d'une
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d'une nation, elle ne doit pas s'y borner
entièrement. Elle a encore befoin d'arts, de rn**-

nufactures «Se de commerce. Il feroit très

imprudent de ne tirer du fol national que
deS

denrées comellibies de faire venir tout le reite

de l'étranger, & de ne rien fabriquer che"*

foi. Par là on s'épuiferoit bien-tôt, Se, o\\
priverait d'un genre de travail qui favorite'

roit la population, «Se qui par contre-coupal1?
meroit auffi l'agriculture, parce qu'un %**

peuple augmentant la confommation, eneo

ragetoit le cultivateur à redoubler d'ardeur-
Cette introduction des Arts Se du coninrerc »

comme le remarque l'illuftre Montefquieu, -
fur-tout néceffaire pour peupler un pays, 7
que les terres font très inégalement partage

car fans cela les grands propriétaires ne >0'x*>

raient guère à bien cultiver leurs vaftes

reins pour fe procurer le fuperflu- c0I1| if-
d'avoir de quoi vivre pendant l'année, i|s.

t
feroient bien des friches, «Se ne chercher«*

point à entretenir des hommes qui n'aur°
rien à leur donner en échange. Si les te"

^
font également partagées, elles occupent, {
vérité, beaucoup plus de monde Se p*"-\

produire une extrême population. *~'ePcl"v|;llt
ces portions, à force d'être divifées, Pel1

r-
enfin devenir fi petites, que chacun ne P

roit fubfifter en les cultivant. C'elt, P-"^,,-
ce qui faifoit que chez les anciens peuples a '
les dévaltations des Romains, ils étoieut

gés de fortir en foule de leur patrie pom ^
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'"er des demeures ailleurs. Ce font les manu-
'»«tures les arts Se le commerce qui peuvent
eniedier à cet inconvenient. Car une nation

1UJ exporte chez l'étranger les fruits de fon in,
'»»trie, trouve aux degens des autres peuples
e nouveaux moyens de fublifter, fans être

°oligée d'envahir leurs poilèifions, «Se d'y trarvf-
Pprter une partie des habitans pour les nour-
,lr- Par cette voie qui ne refpire aucune vies
eilCe_, elle les tait fervir à augmenter fa po-
Ptiation. Elle peut la porter au plus haut de«
«te poifible parce qu'elle peut faire fervir à fa
°>ifonimacion tous les fruits du pays, «Se de

j
lls ce qu'elle tire de l'étranger à l'aide de fon

jtduftrie. Dans uri état ainfi dirigé le debit
jjs denrées eft affuré «Se l'agriculture eft infi-

tnent animée, pourvu qu'on obferve ce que
Us avons dit dans la premiere Partie pour

jj
'Server une jufte proportion entre la ciarle

,.,- laboureurs & celle des autres ordres de
*etat.

e« - ,e. ^tant l'utilité des arts «Se du comnier,
cl fictivement à la population «Se l'agriculture,

«tenons dans notre troifieme partie, par quels

de ";'Cl*s on Peut »es encourager, «Se les diriger
l'aut * t-u''**s faV011fcnt le mieux l'une &

lftl> ti P. Y TROISIEME
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TROISIEME PARTIE
Où l'on développe PEfprit de la législation t

pour favorifer les arts, ls manuflaäu***.
te k commerce relativement ù hpopulo
tion te à l'agriculture.

I. Arts te manuflaiïurer.

NOus ne pouvons parler du commère«'
qu'après avoir examiné ce qu'une

be-fine

législation doit faire pour encaurager
|e

arts «Se les manufactures qui avec Pagriculti*»*

en font la bafe «Se le plus ferme appuy. Si »"'

nation, n'a ni une agriculture fforillante, niu***

"induftrie animée il lui feroit plus utile ö

n'entretenir aucun commerce avec les pei'P
voifins. Ces fortes de relations lui deviendro'j"**
onereufcs, «Se lui cauferoient de contini*«
importations qui furpaffant les exportation

*

l'apauvriroient de jour en jour. "N'ayant P'

allez de productions de l'art ou de la n^t»'
à donner cn échange, il faudroit bien qu'el1

épuifèe dc tout argent, elle mit fin à un e«!1

merce qu'elle n'auroit jamais dû entreprend •

Il n'y a qu'un ièul cas ou une fociété d'h<"

me» lims manufactures ni agriculture pourfo »,

peuc-ctre exercer un commerce qui la »cl.

fubfifter, c'eil forfqu'elie feroit le facteur £>
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autres nations, que fe contentant de petits
Profits elle travaillerait fans relâche à faciliter
a communication entre les peuples, «Se les ayde-

tt fins ceffe à fuppléer à leurs befoins réci-
Pt-ques, en portant à l'un ce qui luti manque

qu'elle tirerait d'un autre. Mais pour ouvrir
11 commerce de cette nature, il faut être dans
ne pofition favorable qui permette de çom-
ü'Uquer fans peine avec tous les peuples, «Se

leur apporter par mer fans trop de fraix ce
1. fort à leurs befoins. Encore la plupart

nations qui ont exercé ave: fuccés le com-
je

rcc d'eeconomie n'ont-elles point négligé

ci
ai*ts Se les, manufactures. En tranfportant

ez elles les matières premieres qui croiffoient

at S, régions éloignées où leurs navigateurs
tooieut, elles voufoient gagner la main d'œu-

pe '1 fabriquer elles-mêmes pour les autres

«on
" ^ous devons de plus ajouter que le

tnerce d'eeconomie devient contiiiuelle-
ît^A m°lus lucratif, parce qu'aujourd'hui les

«lu, nations maritimes veulent toutes fabri-
fes

r, 'ou importer elles - mêmes les nnrehandi-
etrangeres dont elles ont befoin.

•tariir tout étaC I111' "tfptre à un commerce

toUt
ànt elt obligé de redoubler fes travaux cn

Us .^eure.- Après avoir diminué par une bon«

tiere• minu?rati°n des terres la cherté des ma-
Vre

S Premieres des vivres «Se de la main d'œu-

%fl- f) doit faire des efforts foûtenus pouf
-It J Par une active induftrie tout ce qui

Propre à fatisfaire fes propres befoins «Se

Y 2 ceux
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ceux des antres peuples. Il faut que s'il tir*
des étrangers des fubfiftances ou d'autres le-

cours fruits de leur induftrie, il puiffe cn échange

lui en fournir d'un autre genre. A la v«*

rite tout commerce n'eft pas réciproque d'etat

à état. On eft quelque-fois obligé de pay«1"

à quelques uns en argent des denrées indifpe*1*

fables, làns qu'on puiffe leur vendre à fon tout

autant qu'on en reçoit ; mais lorfque cela

arrive, il/eft néceffaire de s'en dédommager, eI*

cherchant par fon travail «Se fon induftrie à fornir
à d'autres pays qui foldent en argent

des

productions dont la vente repare les pertes «"J

argent qu'on aura faites avec les premiers. C'e

le feul moyen de ne jamais perdre Péquilibr«* »

Se d'affeoir fur de folides fondemens Populei»«6
«Se le bien - être d'une nation.

Mais, crainte de nous égarer dans les refIff'

xions que nous avons à propofer fur les a.rt

«Se les manufactures qu'exige un commerce b'e *

entendu, tâchons d'en donner une idée g«***eïf
le qui conduite nos pas Se qui nous aide à »L"

couvrir comment il faut les diriger POOtfl^f
cer les vrais intérêts d'un état, «Se favorifer t

population «Se fon agriculture. Car toutes'
parties d'un bon fiftême politique doivent et

liées entr'elles «Se concourir au même but. _
Nous mettons dans le rang des arts & des ta

nufaciures toute induftrie qui donne plus^
de f'

aux matières premieres tirées de quelqu'un
**

trois règnes, «Se les rend propres à fatisfaire -*
beloins d« la vie, à augmenter les connue'
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Jes des hommes, à procurer les douceurs «Se

les vrais omemens qui donnent de la réputa-
«ton à un état, qui y attirent les voyageurs &
¦"tachent les naturels à leur patrie. Nous em-

ralfons non - feulement les arts abfolument né-
¦eeHaires mais encore tous ceux qui répandent
»,e ''agrément dans le commerce des hommes,

eft glorieux «Se utile de cultiver les beaux
arts, qui en imitant la belle nature procurent

des plaifirs également vifs iunocens «Se

fuchans, qui adouciffent les mœurs, rendent
»t** nation plus propre à inventer & découvrir,

'ni concilient de la confidération aux yeux
,es autres peuples. Mais ils ne produifent ces
netireux effets qu'autant qu'ils font culti-

es Par des hommes qui en ont le vrai goût «Se

*»U1 font capables d'y faire d'éminens progrès.
e> font là des génies rares & extraordinaires

"lu un Prince doit démêler de la foule «Se pro-
pr fiiiguliereraent, s'il veut rendre immor-
s fou nom «Se celui de fes fujets. Cepen-

a'tt il faut prendre garde, que les beaux-arts
e t'iftraiient les citoyens d'occupations plus

importantes, «Sene les entrainent dans des dépen-
,es au deffus de leurs forces. Tout ce qui eft
e, leur reffort devroit être uniquement coma-

?* à la gloire de l'état, comme par exemple,
orner & embellir les édifices publics. La

£
»dpture, la peinture «Se la mufique forviroient
entretenir dans la nation un efprit d'honneur

le f^'d'-ttion en tranfmcttant à la poftéritc
' celles aillions de ceux auroient bien mérité

Y 3 de

H
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de leur Patrie. Mais loin d'ici tous les arts

frivoles qui ne tendent qu'à énerver les mœurs,
à plonger les hommes dans les délices, à les

détourner de leurs devoirs «Se multiplier leu*-1

befoins "imaginaires en nourridant la moleile»

la légèreté, la vanité & l'orgueil. A quoi nous

Ièr\ iraient des arts dont les productions n'0'*1"

d'autres ufages que ceux que leur attribue Ie

caprice «Se la fantaifie qui fouvent à la bizarrerie

des modes iàcrifient la folidité «Se la vra'6

beauté d'un ouvrage '. Les fingularités qu »ls

enfantent tous les jours ne font qu'altérer 'Ç

bon goût d'une nation. Ces arts frivoles qul

dépendent du caprice, ne peuvent ouvrir à u'1

peuple une tranche affurée de commerce, q»'e

lorfqu'il eft en poilcifion de faire là deffus la

loi aux autres états. Encore elt-il doliteli-

qu'ils foyent fort avantageux à cette nation
active «Se ingénieufe qui exerce depuis long-te.1*'

cet empire fur les autres peuples : car il ar

malheureièment, que ces arts frivoles dérobef

aux arts utiles «Se neceffaires la faveur, la pt0""

tection Se les encouragemens qui leur font''1-.1'

L'exclufion que nous donnons aux arts "*

voles Se méprifables nous met en état (,e,r-"

pondre à l'objection qu'on aurait pu nous '

re, que l'introduction de Pinduftrie chez

peuple cultivateur y porterait ce luxe que'"0 ^
avons fi fouvent pourutivi comme contraire

l'agriculture «Se à la population. Les arts q

nous admettons ne fervi« oient point à n°111

ce luxe deftrucieur. Ils engageraient pi Luta
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infinité d'hommes oififs à travailler, & à fervic
a fociété dont ils étoient des membres inutiles.

jre*j profits qu'ils feroient leur procureraient
tenement des commodités «Se des ailances éloi-
|*-ees de tout faite «Se de toute recherche. Les
-toffes qu'on fabriqtteroit dans le pays étant
jttouis chères que celles qui viennent de de-
j1^*'", la main d'œuvre diminuerait de prix.
*-» ouvrier ne feroit plus obligé d'exiger un aulfi
grand falaire, pour fe dédommager des fraix de
?habillement. Or de quelle utilité n'elt-il
P,ls en agriculture de rendre la main d'œuvre
joins

^

chère '( Les améliorations feroient bien
P Us fréquentes. Ainfi l'induftrie que nous cher-

nons à introduire n'etitraine, ni le luxe, nï
a decadance dc l'agriculture. Elle ne produit

fet effet que lorfqu'elle eft mal dirigée. D'ail-
tirs fi chez une nation il régne déjà du luxe,

qn on ne puilfe pas le bannir tout - à - fait
£ar de bonnes loix reprimantes il eft après
°u- plus avantageux qu'il fe nourriffe de ce
»ui fe fabrique dans le pays, que des produc-
0lls étrangères. Le riche fait au moins vi-

tJ- 'e pauvre de fon pays, au lieu qu'en ache-
follt Qes fabriquans étrangers les alimens du

de o', tl enlevé au petit-peuple tout moyen
fio \T r ' comme nous avons déjà eu occa-

pr pde le remarquer. Mais il vaut encore mieux

v
cril'e le luxe & avec lui tous les arts tries

«Se pernicieux qui le favorifent. Nous

pr
Llver°ns des occupations plus utiles'«Se plus
Pres à faire vivre les pauvres.

Y 4 Ainfi
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Ainfi, la premiere attention de la legislation

pour favorifer l'induftrie d'une maniere avant""*,

geufo à l'agriculture, eft de la tourner vers le*

arts neceffaires & utiles qui mettent en ceirvf«

pour les befoins «Se les commodités des habitons
«Se des étrangers les matières premieres q11«

fournit le fol nationnal, fans exclure les
matières non travaillées qu'on peut tirer des

autres pays «Se fur lefquelles 1 uiduttri« s'exer«*

aves avantage.

1. ATTENTION.
Mettre en œuvre ks productions du Pays, &

tourner l'induflrie vers les arts utiles &
neceffaires.

La force d'un Etat dépend du nombre d**

reffources qu'il a pour fournir à fa propre cofl[
fommation «Se à celle des étrangers. C'eft »"*

ce principe que dans la premiere Partie n°l1*

avons cherché les moyens dc tirer parti »

toutes les terres d'un pays, «Sr que nous avo»

établi qu'il fàlloit faire des eliàis «Se des recherches

fur les productions les plus avantageufes qu

pourroient y réuifir. Après avoir exécuté ce p a*1'

il faut encore pour le perfectionner qu'on fo

che les mettre en œuvre de la maniere la P111

lucrative «Se la plus utile à la nation. Qua'"'."'

par exemple, les bois font une ibis bien adi*!***

niftrés' dans un Etat, «Se qu'on y a P**1*

jult»-
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folles mefures pour les conferver, il faut qu'ils
eryent à former tous les établillèmens utiles

«Pu demandent l'action du feu. Lorfque le fol
°i"i.e les matières premieres, ils doivent en

Partie être deftines à exploiter les mines qui
°nt à leur portée à établir des forges & des
°L1nieaux de toute efpéce à fabriquer le fer
n nulle manières pour l'ufage des habitans &
.tu des étrangers à faire le fer - blanc «Se l'a-
le,r> à fournir la fociété de trois productions

Ptecieufes la fuyenec, le verre «Se la porcelai-
e qui font ducs à l'action du feu fiur des ter-

,.s> lur des fables, fur des pierres «Se des com-
ivaifons de ces différentes matières foit en-
e"es foit avec des préparations minérales

1

métalliques. Craint-on que ces établiffe-

-u(TS ^^truifent les forets*' Au lieu de fonger

di .'•"'t"t à les proferire, comme il arrive or-
n '"airetnent, il faut plutôt faire des recherches

de i m°yens de diminuer la confommation
oois «Se du charbon qu'entraîne la pratique

v
Ces différens arts. Car Pignoranee des ou-

ni,cts fur la conltrucftion des fourneaux qui
tin

Vd^eut le mieux le feu, «Se leur aveugle rou-
•> eaufont fouvent d'énormes pertes de boiç

(U*n pourroit s'épargner. C'eft ce que M. Defy».

lvr°n a bien fait fentir, en trouvant le
f0lAei1 de diminuer la dépenfe du bois pourrc fes mines Cn roche (*). Le bien public

deman-

»K p? VW'2 Mémoire de rAcadémie Royale des Seien-
r *747> Voyez auffiflur ces matieris, Art des

fores
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demande, que le gouvernement porte les

mêmes vues - d'utilité fur les autres producilo*^
de la terre, «Se engage les habitans à leur ajouter

un nouveau prix en exerçant for elles le

induftrie. Quels prodiges en ce genre ne P1"0"

duit pas à Bruxelles la dextérité de fes habi-an**^

D'un arpent de terre fitué dans les enviro
de cette ville elle fçait tirer par la filature des v"
leurs équivalentes aux revenus de toute la "

vince de Champagne. t
Les arts «Se les manufactures qui s'exerce

fur les matières du crû du pays font fan« c

tredit les plus avantageufes à un état, P'1

^
qu'elles font gagner «Se fur le fond Se fo «

forme, & qu'elles épargnent les fraix de tra

port de la matière premiere ; mais le climat

permet pas toujours de tirer du fol nati0

toutes les matières brutes ou il ne peut P

quelque fois les fournir en allez grande a
^

dance pour alimenter fuffifamment les aï -

les manufactures. Alors fans - doute " j
vient de les faire venir de l'étranger, q11

lt
on peut les donner toute - ouvrées à aU

«alls
marché que les voifins. C'eft ainfi ql,c vcC
le Canton on travaille des pièces de coton >

celui qu'on tire du Levant. Par là une i*""*^
gagne au moins la main d'œuvre ; elle le

toujours moins dépendante des autres peUP ^
elle peut occuper «Se taire vivre une üirin »

h

Jorges £<? fourneaux à fer par Mrs. D" * CoW

tj" Boucbu,
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j>ens< C'cft un avantage que procurent fur
0Llt les metiers qui fuppofent la filature. Com-
'•n le foul filage n'employé -t-il .pas de femes

«Se de filles qui n'auroicnt rien à faire dans
P l'fieurs faifons de l'année, «Se qui trouvent

niant le moyen dc gagner leur vie
«i l'on veut rendre l'induftrie utile à toute

ne nation, il convient que les arts «Se les ma-
u»aciures travaillent pour tous les ordres. Il
e »-Ut pas feulement fabriquer pour les riches,

.•**** encore ouvrer de petites étoffes dc fil ou
». 'aine pour les gens de la campagne. L'aile

T- *** lmie fuppofe que chacun trouve dans

lo r'1 ^e *"a Patrie oc qui lui eft néceffaire fe-
lp ,rai'8 * '''s flcll'tés-

foi "''e^ P'ls allèz cle pourvoir à tous les bc-

tei
'a ^^'tan*1'

» il elt encore à propos d'é-

~äc
re *es Vlies ' ***" ^e diriger fon induftrie de

jfy n, qu'on puiffe aulfi vendre aux étrangers,

,jj j
StUenter par là la fplendeur «Se la profpérité

j.
.«• nation. Il elt vrai que cela devient de jour

£ ',«¦«** plus difficile, parce qu'à préfent les arts
Pro? m'cinufacìures fe répandent par tout de

pré
le en Proche. Cependant avec de fages

»'indiuV1*8 ' il *)'eft pilS imPolilblc d'alforer à

gelsUTr .des débouchés dans les pays étran-

c°niiu" 01^ ^CS maxlmes générales qui peuvent
fa

p
ile à ce but. Examinez avec foin ce qui

de june .te2 les autres peuples, formez - vous
Wi lL^'e*. d- leurs befoins, «Se après avoir

^ifoi al*pr^clé vos richeilcs «Se vos propres
tees, voyez fiJ.vous ne pouvez point lupi

pléer
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pléer à ce qui leur manque. Chaque pays *

quelque chofe de particulier «Se eft plus propre

qu'un autre à donner certaines productions»
L'Etre fuprème en a ainfi fagement difpofe pour

obliger les hommes à communiquer enfemble»

Tâchez donc de mettre à profit les avantages

Singuliers que vous préfentent votre fol Se v0'

tre climat. Qpe votre induftrie cherche à rendre

par la main-d'œuvre ces productions P

ticulieres, «Se plus précieufes «Se plus faciles

exporter & vous pourez toujours les fou1' -

aux nations auxquelles la nature les retu »

Ne négligez rien pour connoitre exactement

que les autres états importent chez vos v

fins, «Se enfuite examinez fi vous ne p0.1! ^
point le leur fournir vous-mêmes'à mei

^
marché, & vous rendre par là maîtres <

débouché. Cela eft fur - tout facile lorfq«1*3 v.
r^

habiteit un pays qui fert de paffage aux ta

cations étrangères qu'on leur envoyé. ffo ^me - teins étudiez le tour d'efprit de votre

tion. Il ne faut pas douter qu'il n'y ***
jjjs

genres d'induftrie où fes fuccés fel üllC
,a ftr

éclatans «Se ou, peut être, elle l'empor^ fo
les autres pays. Tournez doue les e^° \-s

vos peuples de ce côté-là, «Se encourag ^
aux travaux de cette efpccc. Ces fort-

>t(an-
vrages étant plus parfaits que ceux des

,s

gers, feront toujours recommandâmes gaffjî
yeux Si cn feront recherches. Cü'c les *ß0&

propices du gouvernement engagent la »f.
à porter fon induftrie à unhautdegie ^Qw
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«âion ; qu'en lui infpirant la frugalité «Se Par«
cur au travail, on la mette en état de donner
es matières ouvrées à meilleur marché que les
.utres peuples, & alors malgré leurs prohibits

«Se leur induftrie, vous leur fournirez en«
°re une infinité de chofes. Quelque induf-
tieufe que foit l'Angleterre elle ne laiffe pase faire ulàge des ouvrages qui fortent des
a»".uhictures de France. Enfin, comme pourv°ir des manufactures itorilfàntes il eft nécelfli-

d avoir des vues bien conçues d'exportation'
lit1?11 "lUe ^0 ^cs é^Hr ¦> rien ne feroit plus

e que d'inviter tousles bons citoyens àpro-
ft leurs idées là dcifus. Les mémoires qu'ils

k eientcroient combinés enfemble «Se corrigés
uns lur les autres pourroient procurer d'ex-

p0jvtls plans. Il faudrait qu'une chambre cornai
ee d'hommes penetrans «Se affectionnés au

nie'1
1

'a Patlle' ***- chargée par le gouverne«ut de les recevoir «Se dc les examiner,

jj
es réflexions que nous venons de faire

il c! Ccttc attention fur les objets vers lefquels
roicaUt tourncr l'induftrie d'une nation melitela

nt quelque confidération pour établir dans

Car ifr de Vaucl les arts & les manufactures.

ij)a
*aut '»vouer avec douleur, quo nos Villes

dültr|Ue'K :iiPfL1-près de toute efpéce d'in-
eii nf" "^11 ny voit que des marchands qui
res ^endant que des marchandifes étrange-
Wt D|°

à
clu,aPPativrir notre nation, «Se lui

rieu ^ Us à charge qu'utiles. On n'y fabrique
qui -f°lU "***§* des habitans, malgré le luxe

»'«-mente de jour en jour leurs befoins.
Cliacun
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Chacun fçait qu'ils font habillés par tous leu«

voifins. Cependant fi on y introduifoit de bonnes

efpéces de brebis, comme nous Pavc-n»

propofe dans la premiere Partie il feroit ta'

eile d'y fabriquer des draps de qualité pour toi»

les ordres. Ce que nous pourrions nous procurer

avec les productions du pays les plus con1'

mimes nous vient des étrangers tant no»

fommes accoutumés à leur joug. Quoique n°

vins foyent abondans, «Se que nous en foy«*1*"

fouvent furcharges le pays ne fournit p0111

de vinaigre dont la confommation leur don*1
**

roit du débouché. Néanmoins rien de plus ifl'
pie que l'art de le faire. Les procédés en j01

connus malgré les miftères de. vinaigri-* •

On en peut trouver une claire defcription d«"»

^

la Chymie de Boëraave. La négligence avec/
quelle nous laiffons dépérir nos bois, la era

te puifillanime que nous avons d'en manque ¦

malgré les immenfes terreins qu'ils couvre

en plufieurs endroits «Se où ils ne fervent q

périr fur pied nous empêchent de culoi

les arts qui demandent une grande confom*"_

tion de bois. Le fer, l'acier, le fer bla»

la belle favence, le verre de toute elpe '

dont l'ufage eft fi iudifpenfable «Se fi g.elie'ul
nous font fournis par des peuples voifnlS ^
n'ont pas plus de bois que nous. Quelles

mes prodigieufes de fi nombreuies importa

ne doivent-elles pas enlever annuelleme¦

notre patrie!' La mercerie Se la clinqua«^
font prelque entièrement négligées ParnüpoUf-
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B
ourquoi ne s'en occuperait - on pas en plu-
urs lieux, comme l'on fait aux attèliers de

£ "tenne «Se de St. Chaumont dans le Fores
"t les habitans en fourniffent à tous leurs
Huis une fi grande quantité? Le grand ufa-

jj que nous faifons de la foye dans le Pays

ç U(*, & dans tout le Canton devrait nous
gager à en fabriquer, «Se à en augmenter la
' 1ère premiere que plufieurs diftricts pour-
ent produire abondamment. Le lin «Se • le

<-'e vVre n'«*ant pas allez cultivés dans le Pays

„e
aud nous manquons de frabiques de lini.

tou
LC n0lls f°mn"!es obligés d'avoir recours à

C'en- n?S v°tlins pour nous en procurer (*).
tie 1

eux clue nous recevons en grande par-

«Onf
'"bennes dont on feit une fi grande

m. 0,nmation dans notre province. Avant
-%f tirer 'e voile fur un tableau fi affligeant,

tvous encore que les arts qui font établis
parmi

(f) ç.
""ou,.,. on abolidoit le parcours des champs, on
plu«; À en Çnldver une plus grande quantité avec
*l n'eft6 ruccfs & »"e grande épargne de fumier.
«antes

PaS «tonnant qu'un n'obtienne pas d'abon-
"^0lt*îentCO-te'i ^ c'lanvre« quand on le feme con-
t'°'v«-nt *

tur 'a m«rn«' terre. Si les autres graines
PoiJrclüoietr^ confi«es fuccclTi.ement à différens fols,
c|'«nvre c?" ft¦,^01''-», P;is de même de celle de
"¦"''ères

>
p0Ur remeclier à l'épuifement des che-

*l!»i»ntitti' j*"1 ?" ,eft obl'g« d'y mettre une fi grande
^anvrg »uniier ; ce qu'on .éviterait en femant le
'titre, ' tantot dans un champ, tantôt dans un
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parmi nous font bien éloignés d'être po'.tes

un degré médiocre de perfection. De ce gei";

re font, l'art de blanchir les toiles, ou celli"

du teinturier qui peut enrichir la fociété d'u*1

infinité de choies utiles & agréables. Nos r11*

péteries font en très petit nombre «Se fort ma»1"

vaifes i les papiers qu'on y fabrique font

plus fouvent très mal collés. Elles n'en fo*1 *

nidènt pas affez pour la confommation des H j
bitans qui en tirent beaucoup du dehors-

l'on raflèmbfoit avec plus dc foin les drapea"*"-

de toile, il ne faut pas douter qu'on ne Y
^

établir d'autres papeteries, «Se prevenir pa**

les importations des papiers étrangers. ^
cueillir ces chiffons de toile avec une icrUP

^
leufe attention pour la fabrique du papier, ^
un objet très important. Par ce moyeu Ort

Wl° rfre parti d'une chofe qui ne ferviroit ^0 $
ment à rien. Aufli en Irlande a-t-on Yî0ï^
des prix en faveur de celui qui aura rail\

blé «Se procuré la meilleure efpéce «Se la P^
grande quantité de drapeaux «Se haillons P

accroître la fabrique du papierV
^ ^\-

Nous venons de voir en général vers q

objets il faut diriger l'induftrie d'une nati

mais afin de vivifier par fon moyen tou

état, «Se de favorifer le commerce tant,^
à un*

bea"1'

rieur qu'extérieur il faut encore la din1 ^convenablement dans le pays, «Se c'elt la
^

feconde attention de la législation qui a u

coup de rapport avec la premiere.

I
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IL ATTENTION.
•wßrilmer convenablement Vìnivflìrie dans

le pays.

Qyaud on veut donner un libre cçots à la
etrculation intérieure, & mettre dans l'aifiinc**
*jn peuple entier, il eft effentiel de préf "titer

ans les endroits les plus reculés «Se les moins
ivorifés par la nature des occafions de tiava lier

utilement «Se de gagner fa vie. C'eft pour
fl1 etat une fource de malheurs «Se de ruine,
.« raffembler tous les arts «Se les manufactures
ans quelques endroits privilégiés, Se de laif-

£ tout fo refte dans rinacftion. Il n'eft point
Politique plus propre à dépeupler les pro-

JJes d'un état. C'eft, à la vérité, dans 1rs

j,
es les plus opulentes «Se les plus confidéra-

^es qu'il faut établir les arts «Se metiers qui
|nandent une dextérité particulière, «Se qui
gent des connoiflànces que n'a pas le com-

j 't des hommes. Car où pourroit - on mieux
lum-'6"" aux ouvriers les encouragemens, les

fe lerpS ^ l'émulation dont ils ont befoin poor
vilfer ^-tonner 'i Mais après tout, les autre:;
VeseS ,Un Pays, quelques médiocres & chéti-

quelles paroillent, ne doivent jamais être
•i çngees ni perdues de vue. Il faut chercher

Vauj 0ccuper les habitans, de peur que vili«

r ans l'oifiveté, ils ne s'appauvrifîent, &
yent obligés de s'er-patrier pour relè-

lKï. IL l\ Z le
ever
leurs
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leurs fortunes délabrées. Il eft à propos qu**

tous les membres d'un état puiilcnt concourir

par leur travail à rendre la circulation de

l'argent plus rapide Se plus propre à tout animer-

Dans les lieux ou les travaux de la campagne

occupent peu les habitans, il eft bon d'y
établir des arts «S. métiers qui, comme
l'horlogerie facilitent les moyens de vivre. Tels

font les diitritfts montagneux où les homme

©nt beaucoup de loifir. Quand les arts
auxquels ils ont naturellement une grande aptitude

leur donnent des reffources pour vivre, »

peuplent extraordinairement. Les montagli
de Neûchâtel où l'on voit fleurir les arts

toute efpéce en font une preuve fenfible. Av

les profits qu'ils tireroient de leurs ouvrageS '

il£ achèteraient des denrées des cultivateurs
la plaine qui par là trouveroient un débouc

allîiré. ral'

it

fitIl eft utile, que dans un même lieu ou
^femble un grand nombre d'ouvriers du m«

genre. Par cette réunion on leur infph'«* P

d'émulation, on les anime à fefurpafferles..
les autres. La néceffité les oblige à trava»

fans relâche «Se la concurrence les eng3^^
donner leurs ouvrages à meilleur marche p

»voir un débit affuré. Lorfqu'ils font Prc' »0j»

feuls, ils n'ont pas befoin d'exceller P0111?!
lie

des acheteurs ; étant maures du orix, l
j„

travaillent pas avec allez d'aiîiduité, is ,^
vrent a laparelfe, ils fçavent, que m'A*8t0

oi\i
lenteur «Se leur peu d'activité, ils trouve



Ill PARTIE. 11. ATTENTION. sç?

moyen de vivre en renchériifant tout ce qu'ils
exécutent. * Dans la vue de diminuer la cherté

de 1a main d'œuvre, il faut encore avoir foin
de placer les arts «Se les manufactures à portée
'»«s.lieux où les vivres abondent «Se où leur
écoutent n'eft pas facile.^

Dans cette diflribùtion, il convient d'avoir
égard à d'autres avantages particuliers que
présentent les différentes contrées d'une province,
foit qu'Us foyent tirés du carattere des habitans

plus propres à certains genres d'occupa-
l0n-s, foit qu'ils dépendent de la nature des

eaux qu'on eft obligé d'employer. Ce dernier
°ujet cil fouvent très effentiel. Les eaux, par-
Xerriple, qu'on peut employer aux blanchit
eries ne font pas aulfi communes qu'on le pen-
e- Les experiences faites par d'habiles Chymif-

tex

re ufage des eaux qui caillent le favon, OU

°iit_ très bien prouvé qu'on ne doit point

Va'li
,'a'"eius lorfqu'un grand nombre d'ouvriers tra-

«à une même fabrication, chacun à fon départe-

^
"t* l'un s'occupe pendant toute la vie d'un objet,

leu ailtre. "»'un autre,- en fe bornant au genre qui
un ?ünv'a,t 'e mieux, il leur eft aifé d'y acquérir

cute
S Brand deg'é d'habileté. Chjque chofe s'exé-

la ""'«ux & plus promptement, & la profeffi'm o»
faitg^'^'-tafe peut fournir des fabrications plu-; par-
d't.,, •

a m«'Heur marché, que celles qui ayant moins
& ne

8 a [«ut lervice n auroient pas cet avantage,
v"iil o

?°'',l'ro'«nt pas reur diftribuer le genre de rra-
•aler,?UI '"-«-ortlroi-t le mieux à leurs eoûcs & à leurs
"""t5 Particuliers.

Z 2 dont
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dont "a tranfoarence eft feulement altérée pa**

1 -s afo-.lis. De même toutes les eaux ne font

p s bonnes pour les teintures. Les Indiens qui
fie diftinguent dans cet art en fçavent bien faire

la différence. Ils préfèrent les eaux d'un«

qualité particulière qu'ils nomment fyrr.
Enfui, lorfqu'on veut établir des manti*»*;

tures dont les ouvrages font de difficile tram-

port, «Se qu'on fouhaite de les faire fervir aU

commerce extérieur, il eft bon de choifir -1

endroits d'une province qui rendent les exppr"

rations plus faciles plus promptes & rrioin

difpendieufes. ^Toutes ces confidérations réunies font aij
compliquées. Elles fe modifient les unes » *

autres, «Se doivent être combinées enfefflb'6'
balancées «Se mûrement pelées pour obtenir
réfultat le plus avantageux à la patrie. Un j*n
pie coup d'œil ne fuffiroit pas pour le d°

ncr, & c'cft ce qui confirme la néceflité
eft le gouvernement d'inviter les citoyens
pandus dans les divers diltricts d'un «?jt|'n.
propofer leurs vues fur la maniere d'établir
dultrie, «Se de la bien diftribuer. Mais p"

ne pas rendre ces arrangemens inutiles, 1*

droit que les villes voulullènt par quelque-*»'

venans rendre faciles les communications
»'elles, afin que les habitans du pays pU

rütl
fans difficulté s'établir dans les villes 0*-".^ £
cuitiveroit les arts particuliers aux quels i
entirukT.t fo plus d'aptitude. ,£«;
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Après avoir déterminé de quel côté il faut
diriger Pinduftrie, «Se comment il faut la
diftribuer dans un état, il s'agit à préfent pour
«""écuter la plan qui paroitroit le meilleur de
Procurer les fecours neceffaires. C'eft ce qui
kit le fujet d'une troifieme attention de la
législation.

III. ATTENTION.
Protetlion te fecours neceffaires de la part

du gouvernement.

Sans la prote&ion «Se l'appui du gouvernement

il eft difficile d'introduire chez une
nation les arts «Se les manufactures, foit que les
Particuliers qui la eompofent manquent des
fomiereg àont [\$ auroient befoin, foit qu'ils
nayent pas les facultés requifes pour former
ces fortes d'établilfemens. C'eft à lui à y fup-
P'eer en four facilitant la connoiffance des meilleurs

procédés «Se des machines les plus
parfaites en appellant à leur fecours le regard «Se

examen des gens habiles, auffi bien que l'in-
ultrie des étrangers, & en les aydant à foû-
enir les fraix qu'entraînent les premieres entre-

Priies. Ces divers objets méritent d'être déve-
,0Ppes leparément,

Z 3 Bonnes
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Sonnes inßruclions flur tapprêt des maticrei

premieres.

i*. Il faut d'abord que le gouvernement
procure à fes peuples des inftructions «Se des nie-
moires qui leur apprennent diftinétement lcS

meilleures préparations que demandent les

matière« premieres. Souvent il eft nécelfairc q»ie

ces connoiifances foyent très répandues «Se

connues de tous les cultivateurs. Sans quoi, les

matières premieres qu'ils receuilleroient dan*

Içurs poffeffions rifqueroient de fe gâter »
Se

deviendroient, peut être, inutiles. C'eft ain»1

que dans les cas où l'on ne peut pas employ«
la garance toute verte, «Se ou l'on veut l'exporter

fort loin, il faut que les propriétaires •W'
client la deffécher convenablement; autreriien
elle feroit bien-tôt corrompue par la ferme'1"

tation. Les apprêts les plus communs q1'01

donne aux matières brutes influent infinimei"
fur la qualité des étoffes qui fortent des fabriques.

Si par-exempis, dans un état le çna

vre ou le lin font mal rouis par les habitai"5 *

les toiles qui y font fabriquées font de mf
*"

vaife qualité. Aulfi eft-ce à l'ignorance où 1° <<"

eft fur cette operation en Angleterre que &'
Home attribue la décadence des manufatti'1 \

de toile dans ce Royaume. t
Quelquefois il arrive qu'une nation ctfl

feule en poffeffion de la vraie maniere de d

ner les premiers apprêts à certaines rDa.tlc
g
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premieres, met les autres peuples dans la ne- '

celfité de s'en fournir chez elle quoiqu'ils
enflent pu les trouver dans leur propre pays
s'ls avoient connu les premieres préparation)
qu'il fàlloit employer. C'eft ainfi qu'un défau».
de cotiiioiifance là deffus a réduit la France
*»ulfi-bien que tous les états du Nord où il y
a des manufactures de foye, à fe fournir che/«
*es Piéniontois de la foye organfinée qui fort à
taire la chaîne des étoffes. Elle ne pouvoit
employer fa propre foye que pour la trame. Ce-
Pendant M. Vaucanfon a montré par des
experiences bien faites, qu'en France on peut
taire cette foye organfinée avec celle du Royau-
nie5 que tout l'avantage des Piéniontois venoit
ne ce qu'ils fçavoient mieux tirer des cocons
ta foye greze avec laquelle on fabrique les oEp
SaiiGus. j] c[\ L{onc fc ia fogeife t*es gouverne-
•nens de bien éclairer leurs peuples fur les

premiers apprêts, de peur qu'ils ne deviennent
tributaires des étrangers ou leurs inférieurs fans
necelfité.

La bonté dc ces premieres préparations ou
es autres operations qui ont rapport aux arts

aux manufactures dépend beaucoup des inf-
riiniens ou des machines plus ou moins par-
41tes qu'on employe.

Machines.

^
* • Ainfi fo gouvernement doit être informé

es meilleures machines ou inftrumens en ce gen-
Z 4. i«

y-
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> Ti

re qui font en ufage dens les autres états. »•

rr.e faut rien négliger pour les acquérir Se en

faciliter l'achapt aux habitans. On peut en

donner des modèles aux ouvriers de la nation»
Se lorfque les fraix de conflrudion font trop

confidérables pour être fupportés par de

fimples particuliers, il eft digne de la munificenc-'

d'un Souverain «Se de la fageffe des Corps de

v''les de fubvenir à la dépenfe, & de la rendt«*

aux peuples la moins onereufe qu'il eft p01'1**

ble. La garance dont nous avons déjà par

peut encore nous fournir un exemple. N0,lj'
avons dit, que pour la mettre en état d'ètt

confervée «Se tranfportée,il faut favoir la dell';

(chef. Mais rien ne feroit plus long, plus d**

fccile Sz plus embarr«r;lànt, que de faire cet

opération fur une grande quantité fans le *

cours des étuves. Cependant leur conftruct'
demande des fraix que peu dc particuliers Pe

vent faire, Il paroit donc, que dans les 'ie|
où l'on cultiveroit la garance, il feroit à Pr

po3 que les dfiférens corps de l'état t"0'1«-.»
** stiffen« à en établir qui feroient exécutées i

Ì» meflieurs modèles. En affojettillànt les p*
ti ruîvsxs qui en feroient ufage à de petits oro*

ri'ir une quantité déterminée de matière » •%,

pourroit fans beaucoup de dépenfe de

crier fa ganaice, «Se le public lèroit Aéàoftta

ffl des fraix de conflrudion. L'affinage du
^h. »lu clianvre nous préfonte un autre ex

pie. On foiit combien cette operation
*»

ti.joue a ktflfikê de hLhiïe. Il femble 9*-
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e devroit pas négliger les inventions étrangères

qui y ont rapport. Tel eft le moulin
nollandois dont on voit la defcription dans la

^adudion des effais de la fociété de Dublin,
v dont on s'eft fervi avec un merveilleux fuc-

n n'eft pas rare de voir, que des nation»
Pour conferver leur fuperiorite en un certain

'''¦> faffent on my (lere des machines qu'em-
¦¦ Çyciit leurs manufactures, foit que ces ma-
rjbies aydent à parvenir à un plus haut de-

"e de perfedion ou à expédier plus d'ouvra-
*** dans le même tems, «Se à rendre la mairi

'"euvre moins chère. Alors on doit exciter
} gens à talens qui fontverfés dans les mé-
»aniques, à confidérer les machines cn ufage
ll1j Ie Pays afin de les corriger. Un efprit
^nduit par un calcul éclairé «Se des principes

'ins, peut y trouver des défauts qui avoient
lapés aux premiers inventeurs. Le célèbre

aucanfon n a-t-il pas trouvé par-exemple

^ moyen de mettre fa patrie en état de fa-
qusr les organfins dont nous avons parlé,

«a p^^eant «Se perfedionnant le tour dont

mè
e ^ert/ pour **rei *** ^°yc ^es cocons Le

fou"16 ^échanicien fameux invité il n'y a pas
énJ~îemS P'ar ,e Miniftére de France à cher-

'•'<>r l nî,anierc d'écrafer «Se d'applatir les étoffes-

de: c.i] arSe"t pour leur donner le brillant

"'¦'de A
1U levant' a inventé une machine à

t,e laquelle un l'exécute heureufement,
&
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Se à ouvert à fa nation une nouvelle brancß

de commerce très confidérable.

Académie compoflée d'hommes verflés dan^
fciences utiles aux arts.

3". Il eft Ci avantageux aux arts Se aux i"
^

nutadures d'être confiderées par des homm
verfés dans la Phyfique, la Chymie «Se la^
chanique, que dans tout état qui fe pt0*3^«
de les faire fleurir on devroit charger "'

compagnie de gens habiles d'y tourner la P°

te de leur génie, & leur fournir un n-*1"-11

néceffaire pour les mettre en état de s y (j*.

pliqucr avec foin. Les ouvriers font coVß-l(i$

autant d'automates deftines à produire «*««,..
mouvemens dont ils ne peuvent s'écarte*",

renient ils cherchent à perfedionner les m

tions dont ils font ufage «Se quand ils '«
¦$

droient, ils en feroient incapables,' à "fl"
.»t»

qu'ils n'eulfent reçu de la nature un genie, $
au deffus du vulgaire. Car enfin » /'/fripas

les connoiffances «Se les principes nec.
res pour faifir ce qu'il y a de defect" ^
dans une machine pour étendre, val

ej1.
rectifier leurs procédés. Les arts, ne Pe ,,}

attendre ce fervice que de gens habiles >

.^
munis d'une bonne théorie joindront 1*"J* p,
mieres à celles des artiftes les plus in«? ° .,{"-

Quand les Mathématiques s'attachent a
^.lC

derer les forces mouvantes qu'elles P •£

leur fecours, pour calculer Pellet que [a
fad
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ance doit produire en déduifant ce qu'il faut
P°ur le frottement, & qu'elles aident à faifir
"enient 'es rapports particuliers qui fo trouent

entre' les grandeurs fenlibles, elles pcu-
e*"t fervir à perfectionner tout ce qui eft du
«fort de la méchanique. De même la Phyfi-

H'e «Se l;l Chymie portent la lumiere dans la
&'t7art des procédés employés dans les manu-
la fUrcs- Comme les principales opérations de
.Chymie s'y exécutent fouvent, il n'appar-

céu" ^U" c'lC d'apprécier avec jufteffe les pro-
es ufités de les rappeller à leurs vrais
.'eipes de les lîmplifier de les rendre

do
"1S Couteux ' d'en écarter les abus, «Se de

r,'11101" des règles qui conduifent. plus direde-,
'»t «Se plus finement au but. C'eft par

red"1' "* cettc fi;»clu:e qu'en France on eft

tejn
*e de tous les progrès que l'art dc la

fUcUllre y a fait, les miniltres du Roi y ayant
tevn-- mcilt ""»vite d'habiles chimiltes à le
"Perf1«--*"* * *e P°rter à un plus haut degré de
Pliif1"^011, ^ s'v trouve ' *• ,a v-rité, encore
«t«

IeUrs procédés imparfaits. En pénétrant les

rj0l.
e®. de certains tels on eft bien venu à

de |
dy fixer certaines matières colorantes, &

de p]S reildre indeftrudibles par l'adion de l'eau

ÌL\tfp l'ye » de Pair «Se du foleil ; mais il y a
y gx

c au-res couleurs qu'on n'a pas encore pu
)etteser/'lVl;c 'a nième folidité «Se qui relient fiu-

que]Q
H itérer «Se fe dégrader au bout de

(lWUe tems. Mais fi jamais il efi poffible
rcr ces dernières couleurs, c'eft la chy¬

mie
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tait feule qui aura 1 honneur de nous- mCjjtL
«sn poffelfion de cet ineftimable fecret. b«7

föences dont nous venons de parler fe re *

dent d'autant plus recommandables aux flfl
& aux manufadures qu'elles aident à dei

ber aux autres peuples les fecrêts dont ils

refervent la connoiffance. Nous en avons efl)

vu des exemples; mais il feroit aifé d'en-1

d'autres. N'a -1 - on pas vu M. De - &é^n6
enlever aux Allemands l'art de faire le fer-b'**

& de convertir le fer en acier Ses reC;her^e,j.
ftr-avantes «Se laborieufes le mirent en état »

dévoiler pleinement tous les myfteres. ,(i
C'eft à l'attention qu'ont toujours eU™«

François d'attirer fur les arts & les manured

res les regards d'une Compagnie fçavante <".^

M. Home attribue leur fuperiorite dans

fieurs arts fur les autres nations. Rappor -,„

les paroles de cet habile Ecoffois qui 'in"(,sj
me à l'invitation de la fociété d'Edimbourg
porté le flambeau de la Chymie fur ^^t
blanchir les toiles, «Se en a publié un excC

ert«
traité. „ Je regarde, dit.il, comme une P ^
„ pour la grande Bretagne pour les ar

„ les manufadures que nous ft'ay?0* #

„ d'Académie établie par autorité pubi«! g.

„ à fes dépens pour prendre foin de ie4rS„,Lji.»

„ grès. Les membres de cette Académie y^
-„ un honnête néceffaire fe livreroient a

pr>

„ génies, «Se pourroient fans incotwénie**1 v jj

„ ter l'oreille à la voix de la renomme/^
w en coure Ci peu à la France pour 1 A-*0 jg
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». des fciences Et quels avantages n'a -1 - elle
» pas procurés aux arts «Se aux manufadurc3
*» du pays i C'eft à elle que les François doi«
» Vent la fuperiorite qu'ils ont en plufieurs
» arts. En établiffant cette Académie- Louis
» XIV. a triomphé de ceux «ni'il n'avoit pu
» Vaincre par les armes. "

» Qu'auroit dit M. Home, ajoute le tra-.
» autienr, fi les mémoires fur les arts avoient
» commencé à paroitre dans le tems qu'il com«
"- Pofoit fon ouvrage? "

ÌVers moyens pour tirer parti des connoif-
funces des Etrangers, & foutenir les

premieres entreprises.

8c 'v
^n ailtre moyen qui fe préfente pour

e'erer les progrès d'une nation dans les arts
élé

eS nianufoéhires feroit d'envoyer de jeunes

q
V,es ehez les peuples qui fe difHnguent en

o-ri Seme d'engager ceux de la nation
f«r v?-/agent à enrichir leur patrie de leurs ob-
|Lr,a?°as » Se en même tems d'attirer lés étran*
véut u»trieux qui excellent dans les arts qu'on

^ introduire. En formant des élèves chez

fr Pettples qui ont acquis de la fuperiorite
**• do

**Ue^l'es arts ' on apprend infenfiblement
«Sj ii*^,er ** fes ouvrages le tour, l'agrément
qui r «^*"«* qu'ils fqavçnt donner à tout ce

¦feftu
de leurs Feuers & de leurs manures

«Sc fans laquelle öu ne pourroit jamais
four
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leur difputer ou leur enlever la concurrence»

quelque qualité qu'on fçut d'ailleurs mettre a

fes produdions. »Avec des ouvriers qui y °nj;

puifé leurs connoiilànces, non-feulement on -'
rend maitre de leurs pratiques, de leurs
inventions, de leur habileté & dextérité particulière.'
mais encore on rifque de renchérir fur eux. L°l,1f

XIV. qui vouloit que fa nation ne le cédât »

aucune autre dans les beaux arts ne négligea

pas ce moyen • On le vit fonder à K°n'f*

pour les François une Ecole de peinture q»'

pût fournir à fon Royaume des fujets formes

fur les plus excellens modèles. Il eft encor

facile à des voyageurs intelligens dont on '"

fe défie pas, d'enleverNà d'autres pays
certaines

induftries qui leur font propres. L'An«?'f

terre n'a -1 - elle pas vu fes métiers de bas

dérobés par deux négocians de Nimes, «Se Çetie

fabrique devenir enfuite très commune en iPf*
ce «Se ailleurs Mais jamais un Prince ne tal
plus de parti de l'induftrie des étrangers, t.*1?

lorfqu'il fçait les attirer dans fes états. Cei'*''0

y communiquent rapidement le goût des ai

qu'ils poffedent. Tout ce que nous avons i»1

dans la quatrième attention de la feconde pa1'

tie peut les encourager à s'y rendre. Cependant

fi l'on veut fe procurer des ouvriers onr

tingués, il eft encore néceffaire de les y ***"

terminer par quelque mobile plus puiffant, coar

me des récompenfes «Se des avantages particuliers.

Des hommes habiles qui peuvent faci'?'

ment former des établillèmens dans leur propre
parcn»
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patrie ne fe réfoudroient pas aifément à en -,

lortir pour s'établir dans des pays où tout
feroit à créer, à moins qu'on ne les tente par
des offres capables de les cntrainer. C'eft par
«e moyen que fous le miniftére de Colbert à
qui la France doit fon induftrie «Se fon
commerce, Louis XIV. attira de tous côtés dans
je** états des niauufaduriers de toute efpéce,
Se qu'on vit les Van - Robais tranfporter à Abé-
Ville la manufadure des draps de Hollande,
^»es fortes de dépenlès ne doivent pas être
regardées comme onereufes à l'état j elles font
abfolument neceffaires dans les pays qui
manquent d'induftrie, «Se qui ont befoin d'être éclairés
a deflus. Tout ce qu'un Prince facrifie pour

encourager le travail, «Se multiplier les reffources de
'Sux qui vivent fous fà dépendance tend à

l'augmentation dc fos propres richeffes qui font
intimement liées avec le bien être de fes peuples.

bien foin de taxer l'induftrie, «Se de l'étouffer
'""»prudemment par une avidité fiifatiable il
e't plutôt d'une bonne politique de fubvenir
't** fraix qu'entraînent les premieres entreprîtes.

Sur-tout dans les pays pauvres, elles lur-
Panent au commencement les forces des parti-
Cl'liers. Lorfqu'on eft environné de nations
actives «Se depuis long - tems induftrieufes, on
le fçauroit faire trop d'efforts pour accélérer
es progrés des arts «Se des manufadures, <Sç

'es mettre bien - tôt for un pied floriffant. Car
enfin, en les laiffant lanr/uir dans un état d'en-

il
C'eft

tance & de foibleffe qu'en arriveroit - il
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C'eft que malgré les défenfes du gouvernement»
on feroit inondé par des irruptions d'étoile!

étrangères «Se d'autres fabrications qui abime-

roient ces manufadurcs naiflàntes, les rediU-

roient en poudre, «Se les plongeroiertt dans un

éternel oubli. Les habitans n'en tireroient qu*»

le moins qu'ils pourroient pour leur propre
confommation, fi par un défaut de connoii-
fances «Se de fecours elles ne fçavoient pas
ouvrer auffi bien, ni à Ci bon marché, que les

étrangers. U eft donc à propos d'élever rapidement

ces manufadures à un haut degré de

perfection fans les laiffer paffer par trop de

degrés infenfibles. Or c'eft ce qu'un état n'obtiendra

jamais, qu'autant que le gouvernement chercher-*

à éclairer la nation, qu'il attirera à tout pn**
des ouvriers habiles, «Se foulagera les entrepreneurs

par quelques avances ou des prêts l«s

moins onéreux qu'il eft poifible. Les fonds fon«

d'autant plus neceffaires aux fabriquans, <i*vi

fans cela ils feroient livrés à l'avidité des
marchands. Pour avoir de l'argent ils feroient forcés

de leur abandonner leurs fabrications à v»

prix, «Se de leur laiffer tout le profit, ce qul
eritraineroit la ruine des manufactures «Se P''r
contre - coup celle du commerce.

Au refte, il faut avouer que les prêts qu'°rt
obtient du gouvernement /foin d'être utile*-

aux manufadures, leur deviennent pernicieux »

quand il fe laiffe furprendre par des rapports
malins fuggerés par l'envie «Se la jalouOe. S'il

prête auliitot l'oreille au»K infinuations que des

ennemis
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«nneniis «Se des hommes jaloux pourroient lui
taire fur la décadence d'une fabrique, «Se que
fous ce prétexte il cherche incontinent à être
""«mbourfé des fommes prêtées il arriveroit
que la plupart des établiffemens manqueraient,
?^ feroient anéantis prelque dès leur naiffance.

Cependant, comme les hommes fe relâchent
"»dement, «Se ont befoin d'éguillon pour les tenir

en halaine il convient de prévenir les
*fous «Se d'infpirer de l'émulation 5 Se c'eft là
"•ne quatrième attention de la législation.

IV. ATTENTION.
Infpeäion te encouragemens.

Ceux qui font à la tète des fabriques font
t°tt fujets à fe négliger quand on les abandonne

à eux-mêmes, «Se qu'on ferme les yeux fur.
,eiir conduite. Quelque - fois par un efprit de
Paretfo ils ne prennent pas les peines requifes,
011 ce qui eft plus ordinaire, par une infittiate

avidité «Se le defir immodéré qu'ils ont dé
§agner for tout, ils épargnent fur la matière,
neu font pas un bon choix, fe contentent de
ntpreiidre les acheteurs par un faux éclat, né-

§'"geut les couleurs folides «Se omettent les
operations les plus elfentielles pour donner de
a qualité à ce qu'ils fabriquent. En voulant
r°P vite s'enrichir, ils manquent leur but,
I font à eux-mêmes «Se à toute la nation un
t°i't irréparable. En effet, leurs manufadures-'

A. a torn
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tombent bien-tôt dans le difcredit, les ouvrages

qui en fortent perdent toute réputation Se

font rebutés des étrangers, ce qui caufe un

grand préjudice à cette partie du commerce

d'un état. Il s'agit donc par de juftes mefures

de prevenir ces abus, ou de les reformer quarzite

fo font glirlés «Se d'empêcher les mal-façons

qui entraineroient la décadence des fabriques

d'un pays. Les fages réglemens de Col-»

bert fur cette partie de l'adminiftration pub'1"

que contribuèrent beaucoup à faire fleurir leS

manufadures de France. Il donna, par-exemple

de la réputation aux teintures de ce Royaume,

en ne laiffant pas les ouvriers les tasi&fy
d'employer indillindement fur toute forte d e-

toffes toutes les matières colorantes qui ne f°n

pas toutes également folides. De-même cl1

Piémont où l'on fe diftingue par le tirage d-s

foyes, toutes les régies de cet art font porte««
dans un règlement que le Roi de Sarda-g***

fait rigoureufement obferver.
Ce n'eft pas affez de mettre un frein par "

bons réglemens au relâchement des ouvriers
'

à leur mauvaife foi, il faut encore leur in'P*

rer la plus vive émulation, le plus grand coU.fl*g
«Se la plus grande ardeur pour la perfection

dci>

arts dont ils s'occupent. C'eft étouffer cet

émulation fâlutaire, d'être trop facile à accorder

des privileges exclufifs. Ils ne font prop»«^

qu'à enchainer l'induftrie «Se engourdir une i"*

tioit de plus en plus. Ceux qui les obtienne*

par fours intrigues «Se à force de crédit-
peufeu-
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Penfent rien moins qu'à tendre à la perfodion.
Us ne fongent qu'à gagner fans mefure «Se

Promptement en i fabriquant à la légère «Se

""n-vendant chèrement; ce qui entraine tout-
«nleiuble la ruine de leurs établiffemens «Se du
C(ammerce. Il vaut mieux: ne donner aucune
entrave à l'induftrie. Laiffez à chacun l'entière
liberté de s'occuper félon ion goût, Se il arrivera

que s'ils font plufieurs d'une même pro.
telfiou, ils feront les plus grands efforts pour
»emporter les uns fur les autres, «Se par la boute

de la main d'œuvre, «Se par le bon marché.
Il dépend des Princes d'entretenir «Se d'allumer

l'émulation. Ils ont en mains les refforts
Propres à remuer «Se éguifer les efprits. Ce que
fous avons dit dans la premiere partie pouc
"nipirer l'émulation à nos cultivateurs peut être
•»Ppliqué ici avec le même fuccés. Que ceut
*|ui font à la tète du gouvernement, honorent
** récompetifent les hommes qui donnent des
Marques d'un vrai génie, qui fe rendent re-
«om.nandab'es dans les fciences, dans les arts
niüclnmiques «Se libéraux ; «Se ils verront auifi-
*°t l'induftrie fleurir «Se fe répandre d'elle-mè-
nte de tous côtés. Une nation animée par un
»Prit d'honneur «Se d'émulation devient capa-
'e des efforts les plus extraordinaires ; elle
touve chez elle des reffources dont elle ne fe
ei'oit pas crue capable, «Se dont elle eft étonnée.
V-U'elKce qui dans l'efpace de peu d'années
P°rtà parmi les Athéniens les arts à ce haut
P°ült de perfection où on les vit s'élever tout

A a 2 d'un



372 LEGIS. POUR LES ARTS ET MAN

d'un coup lorfque Pericles tenoit les rènes di*

gouvernement C'eft l'attention qu'il eut d'in-
ftituer des jeux des combats «Se des prix eli

faveur de ceux qui montreroient la plus grande

habileté dans les arts. Ayant été lui-mèm«
élu juge «Se diftributeur de ces prix il fit naître

dans chacun une noble ambition d'exceller
dans fa profeifion. Pour l'honneur d'une
couronne pour mériter les app'audiUèmens d-

leurs concitoyens, tous les bons efprits travaillèrent

à l'envi à réuffir dans les genres d'arts Se

de fciences auxquels ils fo fentoient propre**-

Nous n'avons pas befoin de recourir à des

tems fi éloignés, pour montrer l'influence qu'o'"**

les encouragemens des chefs d'un état fur leS

progrès des arts «Se des fciences. Nous en avoi*s

des exemples plus modernes. Sous le minine1 e

du grand Colbert qu'on ne fçauroit trop citcf

dans tout ce qui a rapport à l'établiffement de

l'induftrie, on animoit Se on récompenfoit eI*

France tous ceux qui fe diftinguoient eu Ml!'

que genre que ce fût. Il conlàcroit annuel*"

ment à cet ulage quarante mille écus. Son ï6}

pour le beau «Se l'utilité fût fuivi des plus bri'*

lans fuccés. La France fe vit enrichie d'i»1

foule d'hommes à talens dans les arts Se '«

fciences de toute efpéce.
Dans les villes où l'on établiroic quelque genre

d'induftrie, ne pourroit-on pas inftitu*r dGS

lices où chaque année ceux d'une même p»

felfion feroient obligés d'expofer leurs ouvr*"

ges aux yeux du Public qui ajugeroit une co -

roiin
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"Tonne d'honneur à quiconque l'emporteroit
Par la beauté «Se l'excellence de fon travail. Des
""ntitutions de cette nature procureroient de
"""-pilleurs ouvriers que les maitrifes dont on
but aujourd'hui tant de bruit dans le monde.
Ces combats de gloire «Se d'honneur tiendroient
toujours les ouvriers en haleine. Ils fe fenti-
l'oient fans ceffe excités à fe furpaffer les uns
»es autres. Mais, je le demande, eft - ce là l'effet

que produifent les maitrifes en ufage parmi
»es modernes, Un homme qui une fois a donne

fon chef-d'œuvre, Se qui a été reçu maître

ne fe regarde-t-il pas comme fuffifamment
«abile Il ne penfe plus à faire de nouveaux
Progrès. C'eft beaucoup même, s'il ne fe relà-
*ue point,. ou n'oublie pas ce qu'il a appris.
^es hommes ont befoin d'aiguillon pour les
Porter conftamment au bien (f). C'eft là un

j Jet* qu'un bon Législateur ne doit jamais perdre
de vue. Quels fuccés n'obtient pas tous

les

(f) Ajuùtons furies maitrifes, qu'elles mettent des
"""raves au génie. Des loix trop gênantes ne lui

Ff-'niettent pas de prendre fon effort. D'ailleurs la
erte des maitrifes ne peut que dégoûter les jeunes

|Lns fui ayant peu de fortune ne pourroient pas
1

«ment y afpirer. L'induftrie étonnante qui regne
nsles montagnes de Neufchatel nous fuit allez voir,

T «lie peut fleurit fans ces fortes d'inftitutions. L'ef-
Jrut d'émulation qui fe fait (entir parmi les habitanï

Ces montagnes elt un aiguillon bien plus luiilTanc
-"»t"' les animer au travail.

A a 3
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les jours l'Irlande en adoptant cette méthode

Elle encourage toute efpéce d'induftrie elle

ajuge des récompenfes à ceux qui fabriquent
les meilleures étoiles ou le meilleur papier for

un modèfo donné, qui inventent les meilleurs
deifoins pour les fabriques qui trouvent les

meilleures machines & inftrumens pour les

manufactures, ou qui teignent le mieux
certaines étoffés dans une couleur propofée. Elle

en retire fans - celle de plus grands
avantages. Déjà fes toiles paffent pour les plus belles de

ce"cs du Nord. Les efforts conftans que l'illuftre

Société Oeconomique de Berne fait pour
introduire cette méthode parmi nous, «Se retirer

par ce moyen ta nation de l'étrange affoupirle-

ment où elle fc trouve plongée, méritent les

homages «Se la reconnoillànce des bons citoyens»
Déjà pn en a vu d'heureux effets par les pri*
qu'elle a diftribucs aux meilleures fileufes Se

aux féranceurs qui fe diftiuguent. En
continuant fur le même plan ne doutons point
qu'elle n'ait la gloire d'infpirer l'amour des arts

à un peuple dont la léthargie ne venoit q'i("

d'un défaut d'encouragemens.
Qyelque admirable que foit l'émulation dont

nous par'ons pour entretenir dans un état le

goût des arts «Se lui procurer de bons ouvriers,
cependant pour lui aliùrer cet »avantage, il rail«

encore veiller à ce que les jeunes gens foyent
fillruits «Se élevés convenablement. C'efl la

cinquième «Se dernière attention de la législation

pour favorifer les arts «Se les manufaâures.* V. ATTtN-
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V. ATTENTION.
Education des artißes.

La premiere éducation influe beaucoup fur
la fuivante. Elle prépare peu-à-peu les jeunes-
«iifans à taire des réflexions plus férieufes, &
leur donne des ouvertures qui les difpofent à
"faifir promptement «Se avec plus de fruit ce
qu'on leur dira dans la finte. Ainfi, dans les
Villes il conviendroit de donner aux enfans une
tnttitution relative aux différens genres
d'induftrie qui y feroient établis. On pourroit
"Un peu tourner de ce côté la premiere
éducation qu'on reçoit dans les collèges qui y font
fondés. Le deffein étant néceffaire dans plufieurs
piofelfions, il feroit à propos qu'on y eût des

maîtres qui puffent leur en donner quelques
connoiffances «Se les principes effentiels ; «Se comme

pour réuffir dans les arts il faut un cer-
t'dn efprit d'invention, il ne faudroit rien
négliger pour le taire éclore chez les enfans qui
en ont le germe. A cela contribueroient quelques

principes d'Arithmétique d'Analyfe, de
Céoniétrie «Se de Méchaniques, qu'on choifî-
"toit avec difeernement, «Se qu'on leur dévelop-
peroit d'une maniere fenfible «Se proportionnée
a la capacité des différens âges. Par là ils ap-
prendroient à raifonner avec plus de jufteiie,
a faifir plus délicatement les rapports «Se à

mieux eltimer les puilfances mouvantes «Se leurs
effets. En même - tems il feroit utile, comme

A a 4 l'a
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l'a propofe M. De-la-Chatotais dans fon excel*

lent Traité fur l'Education Nationale, de leur

remettre entre les mains des dcfcriptions d'arts

bien faites où is en puileroient les principales
notions, ««

L'Académie Royale des Sciences, dit

„ cet -, tireur, fait imprimer la deicription des

„ arts. C'eft un des plus beaux monumeiis

„ que la génération préfoiue laitièra à la pot

„ térité. Eft-il au deifus de la portée des cn-

„ fans de feuilleter ces livres, d'en delfine**

„ quelques figures 'i Seroit-il impoffible. «i*****

3J tt.t i!, d'avoir dans un collège une falle ou

„ l'on mit des modèles de machines en bois

„ ou en fer*"'
Au moyen de ces différentes attentions le1"

jeunes-gens prendraient infenfiblement le goût-

dés arts; leurs inclinations «Se leurs tours d'el-

prit tè dévoileroient on auroit occafion d-

fcs tater, de les fonder, «Se de voir à quoi i's

font le plus propres : connoiffance abfolument
néceflàire pour former de bons citoyens capables

de fervir avec honneur leur patrie elans

les arts «Se les fciences.
Après avoir fàifi le vrai talent des enfans,

il refteroit encore à prendre de juftes mefures»
¦ pour qu'ils puffent faire de bons aprcntiilages »

fans quoi on n'auroit jamais que de mauvais
ouvriers qui clçshonoreroient la nation. Mais

ces bons aprentìffages ne fo feront prefque
jamais, fi les Magiftrats municipaux n'ont pa**

l'œil fur les maîtres «Se les jeunes élèves qui
fout dans l'enceinte de leurs villes. Il eft ai"','1

rare
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"fare que les maîtres fe foffent un devoir de les
inftruire avec loin. Au commencement ils les

occupent fouvent à toute autre chofe qu'à ce
qui regarde leur profeifion. Le peu d'ardeur
qu'ils ont à accélérer leurs progrès fait, qu'on
«lt obligé de les affujettir plus long-tems qu'il
ne faudroit, longueurs qui dégoûtent fouvent
»es jeunes-gens des profeffions dont ils feroient
Capables. Combien encore de maîtres qui par
des exemples pernicieux de débauche, d'oifi-
Vete Se d'intempérance corrompent les mœurs
de leurs élevés Se en font de très mauvais fu«

|,ets qui caufent la ruine des arts «Se des manu-
fecTrures. D'uu autre côté, les aprentifs
manquent fouvent de docilité, fe roidiffen« contre
*-urs maîtres, fe réfutent au travail, «Se ne
répondent point à leurs foins. Il feroit donc né-
eeiiaiie, que les Magiftrats des villes vouluffent
Bien veiller fur les uns «Se fur les autres, «Se

11'" toutes les années ils en ordonnaifent
quelquefois une revue exacte. Il faudroit quelques
pecompeiffes pour les maîtres qui formeroieut
!fcs élèves les plus parfaits & leur donneroient
Je« meilleurs exemples. Il en faudroit aulfi pour
les élèves qui feroient le plus de progrès, «Se

flu fe montreroient les plus laborieux. En les

encourageant ainfi, on viendroit à bout d'a-
preger le tems des aprentiffages, qui fins être
°ngs, fourniroient d'excellent, ouvriers. Il

importèrent fur-tout, que les Magiftrats des villes

c
rchaifent quelques expédiens pour moi i-

ner «Se reprimer les maîtres Se les aprentifs qui
donneroient
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donneroient dans l'intempérance, le luxe Se la

fàinéantife. Rarement ces fortes de gens pen-
fent à fe perfectionner dans leur art. Travaillant

peu, «Se confumant beaucoup, ils font obligés

pour avoir le moyen de vivre, de mettre
à leurs ouvrages un prix exorbitant ; enfort*"

que fi les ouvriers d'une nation font la ala*

part de cette trempe, elle eft incapable de

foutenir la concurrence de l'étranger dans tout"

ce qui fort dc fes attèliers «Se de fes manu»-54

tures. Un peuple ne réulfit parfaitement dans

les arts qu'autant qu'il eft frugal, actif Se

laborieux. Son a«flivité l'afferftionne à l'ouvrage»
«Se le porte fans-ceffe à faire de nouveaux pr°"

grez. Sa frugalité diminuant la cherté de la

main d'œuvre, fait qu'il eft affuré de la vente

dc fes fabrications. Qu'on fiiffe donc tousl-5
efforts poifibles, pour infpirer aux jeunes âpre*!*"

tifs l'amour du travail, Se les éloigner des vices-

Si les Magiftrats des villes municipales vculeU-

prendre férieufement cet objet en confidération

ne doutons-point, qu'ils n'en viennent a

bout. La plus grande difficulté qu'ils ayent-.**

vaincre, c'eft de ne pas traiter ce projet de

chimérique avant que d'y avoir petite: car il ar"

rive malheureufement, fur-tout parmi nous»

que les meilleurs projets n'échouent que par«8

qu'on ne fonge pas feulement à les examin«1"

légèrement.

Ih
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II. Commerce.

Après avoir encouragé l'agriculture, les arts
*" les manufadures d'un peuple nombreux,
"' eli facile de rendre fon négoce fforilïànt, par-
£c qu'au moyen de la culture des terres «Se de
»°n induftrie, il pofféde abondamment ce qui
Peut devenir un objet de commerce, comme
«es denrées commeftibles «Se une grande
vacete de productions qu'il rend par la main
doruvre plus faciles à exporter «Se plus utiles
?ux hommes, ou qu'il convertit à leur ufage
'* torce d'art «Se de travail. Tous les individus
(*e la nation étant occupés, celui-ci dans un
genre, celui-là dans un autre, ils peuvent flip-
P'eer à leurs befoins réciproques, «Se fe vendre

mutuellement ce qui leur manque. Voilà

I
°nc la circulation «Se le commerce intérieur de

nation bien établis. Son commerce extérieur

p
e't pas moins vivifié. Avec fon fuperflu elle
Procure les aifances «Se les douceurs que fon

elirnat «Se fon induftrie lui refufent. Elle peut
j^erne monter à un haut degré de richeifes,

1 a force de travail, «Se en profitant habile-»
lent de tous fes avantages, elle réulfit à mul-
»plier fos exportations. Tous les peuples, a

/* vérité, n'ont pas les mêmes facilités à en
pnir à bout. Ce font fur-tout les nations ma-
»iinies qui ont des débouchés allures «Se éten-

p11s- 11 n'appartient qu'à elles, de communiquer
''us peine avec toutes les parties du monde.

A
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A l'aide de la navigation, elles exportent par

tout les productions de l'art «Se de la nature,
«Se en échange elles rapportent des matières brutes

pour alimenter leurs fabriques, de l'argent
«Se des marchandifes qui leur-ouvrent des branches

de commerce fort lucratives avec les

autres peuples. Elles ont le bonheur de fournir
aux befoins nombreux de deux Empires, »*"¦

Turquie «Se I'Efpagne qui ne connoiifent paS

alfoz leurs propres reffources & négligent prelque

toute efpéce d'induftrie.
En même-tems, elles ont des Colonies

éloignées qu'elles tiennent fous leur dépendance»
»afin d'entretenir avec elles un commerce à des

conditions avantageufes. Là elles peuvent
toujours exporter avec gain une partie du fop«r-
fîu de leurs denrées «Se de leur induftrie. Car

comme les Européens qui vont s'y établir n?

peuvent s'accoutumer au genre de vie qui c»'

propre à ces climats lointains, «Se ont tuûjoi'rs
befoin des productions de leur terre natale»

la Métropole a l'avantage permanent de fournir

à leurs néceifités «Se d'en recevoir en échange

des productions du crû des colonies qu«"0
revend enfuite en Europe avec profit. Noti1*

Patrie bien éloignée de jouir de tant de pre;

rogatives, ne peut pas afpirer à un négoce attif"

étendu. Cependant nous ne fommes p?»s P1"1**

vés de toutes facilités pour étendre notre
commerce. Nous avons des lacs & des rivières
navigables qui nous permettent de communique*
même avec les mers les plus éloignées, Se a

train*-
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Jfranfporter aifément les productions de notre
fol «Se les fruits de notre induftrie. Ainfi en
animant notre culture, «Se en dirigeant notre
induftrie felon le plan que nous avons tracé
dans la premiere «Se feconde attention de cette
dernière «Se troifieme Partie nous" ferons tod-
fours en état d'exporter, «Se de fournir aux au-
tres peuples.

"Mais, dira-t-on un grand commerce extérieur

eft-il aulfi utile à un état qu'on le penfe
Communément La profpérité qu'il procure
a un peuple n'eft-elle pas momentanée Se de
«ourte durée Les richeffes exorbitantes qu'il
répand dans fon fein ne l'entraînent-* lies pas
bientôt dans l'oifiveté, la moleffe, le luxe «Se

~' corruption des mœurs, dont la pureté «Se

'innocence valent infiniment mieux que tous
»cs tréfors de l'univers? A cela je répons, que
Ces défordres n'arrivent que lorfqu'une nation
Perd l'efprit du commerce qui fuppofe
toujours un efprit d'eeconomie «Se de frugalité«
^n prévient donc ces maux en y entretenant
avec foin l'efprit du commerce. Auffi, nous ex-
Polèrons dans la fuite «e que la législation doit
»aire pom- le conferver dans toute fa force chez
un peuple commerçant. Il lui fora d'autant
P'us facile d'en venir à bout dans notre pa-
r»e, que notre commerce extérieur ne fera

jamais fort étendu. Etant environnés de grandes
nations, qui par leur activité «Se leurs prohibitions
Sérieront toujours en mille manières nos fa-
briqudns «Se nos négocians, le commerce ne

nous

»ï*



382 LEGISL. POUR LE COMMERCE.

nous procurera jamais ces richeffes exceffives

qui corrompent les peuples. L'induftrie Se le

commerce nous mettront, à la vérité, dans

un état commode, mais jamais dans une litua-

tion qui nous difpenfe du travail. Nous en

obricndrortfcette honnête médiocrité que le

fage préfère aux grandes richeffes. Nous
pouvons donc fans aucun inconvénient, encourager

le commerce. Mais, que faut-il faire po'"*

remplir cet objet La premiere attention de »l

législation à cet égard confiltc, à faciliter le train-'

port des marchandifes.
i

I. ATTENTION.
Tranfports les moins difpendieux, les PW.

faciles te les plus prompts.

Rien n'eft plus propre à animer le commerce

que de rendre le tranfport des marchandife''lc
moins difpendieux 1e plus prompt, le p Ll$

facile «Se le plus fur qu'il eft poifible. l'épf'
gne fur les fraix de voiture eft un gain allûr-1

auquel les négocians font avec raifon fe'»11"*

blés. Ces petites épargnes accumulées font ai

bout d'un certain tents une fomme confiderà*

ble, qui les met en état d'entreprendre de plllS

grandes affaires & de donner leurs marchandifes

à un prix raifonnable Se capable de

foutenir la concurrence de l'étranger. Le moindre

retard dans l'envoy des marchandifes peut cai'-
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|èr de grandes pertes. Il fait fouvent, qu'on
•"»Ufo échapper l'occafion favorable pour les vendre

avec profit, que les fonds fe répofent fans
-'»en rapporter, «Se que l'intérêt en court fans
""•"ciin bénéfice. En même-tems il expofe les
négocians à voir leurs marchandifes fe
détériorer dans les entrepots. Itfy a tant d'incertitudes

«Se de hazards à courir dans le
commerce

que pour l'encourager il faut lui épargner

autant que l'on peut, les rifques, les
retards préjudicables «Se les dépenfes qu'entrai-
Heiit les tranfports. C'eft la premiere tâche im-
Pofée à un Prince qui cherche à accroître le
c°nimerce de fès peuples. Ses états ont-ils des
c°tes baignées par la mer? il doit profiter de
Cette heureufe pofition pour affurer à fes fujets
¦me communication également aifée «Se prompte
*»vec les autres nations. Il ne fçauroit jamais
r"°P favorifer la navigation qui eft l'ame du
c°nimerce «Se qui met les négocians à portée
*~e promener leurs regards fur tout l'univers,
Se devoir où ils, peuvent hazarder, tenter, Se

°uvrir avec le plus de profit quelque branche
e commerce. Que. dans les Pays maritimes

« Prince profite donc de toutes les facilités que
Peuvent donner l'art «Se la nature pour établir

e bons ports fur fes côtes, qu'il protège la
navigation de fes fujets par une puiffante ma-
.'ne» «Sene fouffre pas que d'autres puillànces
eiU" faffent la loy en les excluant de certaines

mers.
11 eft encore de la fageffe d'un bon gouver¬

nement
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nement, de faire conftruire dans l'intérieur du

pays de bonnes routes qui affurent en tot»
tems une communication facile entre les din***

rentes provinces dc l'état. Sans quoi, dans

les faifons pluvieulès les chemins devenant
impraticables ou difficiles, le commerce feroit

interrompu, ou du moins gêné «Se expofe à des

fraix onéreux. Il faut non-feulement établi»

des routes folides entre les principaux marche»

«Se entrepôts d'un pays; mais encore il elt n«'

ceifiaire que les villes «Se bourgs éloignés de cd
mairreflès routes puilfont aifément comniu111*

quer avec elles par de bons chemins de

traverfe autrement ces derniers lieux n'aya'^

pas allez part à la circulation intérieure, '»»

commerce de la nation ne parviendroit pa*

ce degré de profpérité auquel il pourroit
atteindre. Au refte, cn établiffant tous ces

chemins, il eli à propos de ménager le fol (l1

pays, «Se de ne pas leur donner une large0

inutile qui augmenteroit les fraix de coiilt''"""'
tion «Se d'entretien, «Se enléveroitun terreinPre*
cicux à l'agriculture.

C'eft encore un excellent moyen pour yCfl
liter le commerce intérieur, «Se diminuer les fo11

de voiture, de rendre navigables les riv"«"**6.

qui ne le font pas, «Se de joindre deux °

plufieurs lacs ou rivieres par des canaux cJLl

les font communiquer enfemble. L'art décret»?,

des canaux de communication a été extrêmement

perfoértfonné par les modernes. Ils »()l!

venus à bout d'en pratiquer dans les lieux o
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*** nature fombfoit s'y refufer. En fe ménageant

un vafte réfervoir d'eau fur le terrein le
P'us élevé fitué entre deux rivieres «Se qu'ils
"appellent point de partage ils font parvenus
au moyen des éclufes pratiquées de part «Se d'aure

à faire monter les bateaux jufqu'au point
**- partage, «Se à les en faire defcendre fans au-
Cl'n danger. Après tous les obftacles qu'on a
u » furmonter pour conftruire le f.imeux ca-
T* de Languedoc le plus beau de ce genre qui
^lt été fait, on ne doit pas fe rebuter à la vue

«s premieres difficultés qui paroîtroient s'op-
Poler à l'exécution des projets de cette efpéce
»filon propoferoit pour ouvrir de nouvelles
oiites au commerce. Les avantages fans nom«
re qui réfultent fouvent de ces fortes de

communications doivent infpirer aux fouverains
eourage de les vaincre. Si les moyens de s'oc-
Per Se l'augmentation des fubfiftances favo-

« ,.nt la population comme nous l'avons éta-
1 dans la feconde Partie, on peut dire qu'en

jnultipliant les canaux dans leurs états, ils con-
u"iieiit à accroître leurs peuples. Car au lieu

°Ue les chemins demandent plus de chevaux
,!Ue d'hommes pour voiturer les marchandi-
fl S tout au contraire les canaux occupent plus
nommes que de chevaux, «Se par là même exi-

pant qu'on nourrillè moins de chevaux que
} on fè fervoit de chemins, ils font que l'a-

*r»culture fournit plus de denrées commeftibles-
Pour entretenir un grand peuple.

°ar les différens moyens que nous venons
x76*.. U. P. B b d'expofer,
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d'expofer, non feulement on favorife la
circulation «Se l'exportation des marchandifes du pays»

mais encore on y attire le paffage des

marchandifes étrangères deftinées pour d'autres états»

«Se qu'on ne pourroit leur fournir fot-même-
Ceux qui les expédient préfèrent toujours «f
les faire paffer lorfqu'il n'y a pas trop de de-

tours par les états où de bonnes routes de1"

lacs, des rivieres rendues navigables Se-.Qf9

canaux ménagés à propos diminuent les n'a1»

de voiture. Or ces fortes de paffagçs font i'1'

finiment utiles aux pays qui en font en P.f
feifion. Ils y laiffent beaucoup d'argent »Js

augmentent les revenus du Prince par lesdi'O'".

modérés qu'il exige fur les marchandifes I11

paflènt. Ils font gagner une infinité de pei'l"1'"

nés, comme le voiturier, 1e charron, le Vu "

telier, le commiifionnaire «Se les propriétai1'»
des fonds qui ont par là plus d'occalfou-
faire confommer leurs denrées.

Tous les Princes éclairés prennent aujo11-11"

d'hui ces divers objets ea confidération. »'
»j.

a déjà long-tems que l'heureux gouveriieme"
fous lequel nous vivons y a porté une at"-«1;"

tion particulière, en failant conftruire a gl*"11"

fraix dans le Canton plufieurs routes proi*1''

à faciliter le commerce. Il, ne relteroit p'1'

qu'à perfotftiomier cet ouvrage, en ouvrant »«

communications commodes cime plufieurs vl3
ks qui en manquent, «Se dont les habitans '»

peuvent atteindre les grandes routes qu'on '»0
^
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a la munificence du fouverain que par des
chemins de traverfe tout-à-fait impraticables en
eertaincs faifons. Peut-être, feroit-il aifé d'y
remédier, en encourageant les villes «Se les
communautés à y travailler. Tout me perfuadé que
Quelques fecours les engageroient à s'y
employer avec ardeur: car aujourd'hui chacun
«ll font la nécelfité, «Se toutes les villes
commencent depuis quelque tems à reparer les
chemins qui font ful- leurs territoires. Mais pout
eu retirer plus d'utilité «Se faire des ouvrages
Phis foivis, il faudroit que les villes Se les
communautés agilfcnt de concert, «Sr réuniffent leurs
et»orts toutes enfemble. Rien fans-doute ne les
y determineroit mieux qu'une gracieufe invi-
ation du gouvernement accompagnée des en-

'«¦uragemens fuffifans.
».

tl nous feroit encore fort avantageux, de prober

plus que nous ne faifons' de la navigationit nos rivieres «Se de nos lacs à l'aide defque's
»°us pourrions beaucoup plus étendre notre
°mmerce ; pour cet effet il faudroit ménager

Une communication facile entre le lac de Ge-
*ieve & ce]ui ,je Neûchâtel, non feulement pat
ne bonne route de terre, mais encore en ache-
ant le cuna| qu>on avoit entrepris pour les
nidre. Il elt vraifomblable que cette entre-

•: ne n'a échoué, que parce qu'on n'avoit pas!
», oons ingénieurs pour conduire l'ouvrage à

perfection', & que les entrepreneurs rrian-
"u«ieiit des fonds neceffaires pour le pourfui-

B b 2 vre.
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vre. Il n'y a qu'un fou/erain qui puiffe fu«**

venir aux fraix qu'entr«/ïne l'exécution des

ouvrages de cette nature,' «Se qui puiffe fo Pr°'
curer les lumières «Se les fecours requis p0***

former un bon plan. Il n'eft perfonne qui ne

fente les avantages qi'ii revienclroient à la i"a*

tion de l'étabulièment de ce canal. Les denrées

circuleroient avec une merveilleufe facilité. N°s

vins, dont la vente devient tous les jours pl»Js

difficile, feroient tranfportés fans beaucoup de

fraix dans plufieurs Cantons qui en manquent-
Se y trouveroient des débouchés affuré s. La

facilité «Se le bon marché de la voiture d'«-*"*

raméneroient dans le pays le paffage de plufiei'*;«
marchandifes qui en ont été détournées dep»'is

que des états voifins ont conftruits de me''-

teures routes.
Lorfqu" une fois on a frayé aux négocians de

bonnes routes Se facilité le tranfport des
marchandifes ils font tous les jours de nouveau*
progrès Se de plus grandes entrepnlès. i' lie

finit pour les encourager, que la protection <-

gouvernement. Il ne doit gêner les négocia***

qu'autant que l'exige abfolument le bien d»

commerce, de l'induftrie «Se de l'agriculfl"**
C'efl. la féconde attention de la législation»

IL
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IL ATTENTION.
Liberté de Commerce.

L'ardeur au gain fi avant imprimée dans
fonie des négocians nous -eft un for garant,
qu'ils feront tous leurs efforts pour étendre le
commerce fans qu'ils ayent befoin d'être diri«
Ses à chaque pas par le gouvernement. Ce
n'eft pas dans les états où l'on multiplie les
"ordonnances fur le commerce, «Se où on le gène
«n mille manières qu'il fleurit le plus. Ces
réglemens font ordinairement trop changeails

c Variables, foit qu'ils dépendent de circon-
«ances palfagéres ou qu'ils foyent mendiés
Par des perfonnes intéreffées à les obtenir pour
-"Ure fours profits aux dépens des autres négo-
•-"»ans. Ces fortes d'édits fujets à fe contredire
«n différens tems, «Se n'offrant rien de fixe fur
"ïiioi on puiffe fe fonder, ne font que décoiv
eerter les entreprîtes des commerçans. Craignant

e fe v«)ir tout d'un coup traverfes par des
0rdonnances imprévues ils n'ofent obéir à

nr génie, «Se ne peuvent formet aucun projet
fuivi. Il vaut mieux leur accorder une

nouhète liberté qui leur permette de tenter «Se

**e hazarder pour s'ouvrir quelques branches
de commerce.

Ce n'eft pas qu'il faille leur lâcher entièrement

la bride fur tous les points. S'ils ne re-
^mioiifoient d'autre foi que leur avidité, ils

B b 3 rifque-



35>o LEGIS. POUR LE COMMERCE.

rifqueroient fouvent de porter du préjudice

au commerce, aux manufactures «Se àl'agifoul-
ture de la nation. On feroit, par exemple»

tort à l'induflrie «Se par conféquent au comme1'"

ce d'un état, en leur permettant d'exporter Se

de vendre aux étrangers les matières brutes for

lefquelles s'exercent les arts établis dans le pays-

L'Angleterre fi éclairée fur fes vrais intérêts

fçait bien interdire à fes commerçans l'exportation

de fes laines; «Se affurement c'elt u1"8

mauvaife politique, à I'Efpagne de vendre l«s

laines à tous les peuples qui veulent les acheter,

plutôt que de les mettre elle - même en

œuvre. Ce feroit encore appauvrir une D*
tion, «Se décourager fes manufadures, de foin*

frir qu'ifs introduifont chez elle toute forte de

fabrications étrangères, quoiqu'elle pût facilement

s'en palier, ou fo les procurer dans fo1*
•

pays. Ces importations deviendroient fur-tow*
onereufcs lorfqu'on feroit voifin d'états qui Pcl1'

vent en fournir d'immenfes quantités, Se q»'1

eu même tems prennent garde de ne pas troj?

recevoir en échange des autres peuples. L"*-

mêrne on nuiroit à "'agricu'ture d'un Paï-
quaitd on laifferoit les négocians maîtres »'?,

l'inonder à leur gré de graines étrangères q»11

feroient tomber à vil prix celles du pays- Car

de là il arriveroit que le cultivateur n'étant

pas affez dédommagé de fes peines «Se de le

fraix, fo rebuteroit Se ne travailleront qu'avec

langueur.«G'efl là un cas où s'eft fouvent trou-
6 vc



HI. PARTIE. U. ATTENTION. 39-

ve le Pays de Vaud. Lors même que nous
avons affez de grain pour notre propre confommation

nous fommes expofés à en recevoir
de Franche-Comté de grandes quantités qui
empêchent le laboureur de vendre fes denrées,
engagent à négliger fes terres, «Se 1e rendent

Par là toujours plus incapable d'entrer en
concurrence avec fes voifins fur le prix des denrées

comeftibles. Tous ces exemples prouvent
•niez, qu'il y a certaines gènes auxquelles il eft
bon d'affujettir les négocians. Mais à l'excep-
"¦[on des cas je cette uature, il faut les laiffer
»fores.

Et d'abord, il eft vifible qu'on ne doit pas
"es gêner fur la vente de tout ce qui fe fabrique

dans le pays. Qu'ils foyent les maîtres
"exporter où ils veulent les fabrications nationales.

Qu'on n'exclue aucune nation de fon
Commerce comme font les Japonois qui à

Jenr grand dommage ne négocient qu'avec les
Chinois «Se les Hollandois. Qu'on ne s'aitreigne
Pas non plus à ne vendre fes marchandifes qu'à
lln foui peuple fous condition qu'il les prendra
«outes à un certain prix comme cela fo
pratique dans un certain état. Ces fortes de

reductions font ruïneufes à une nation. Elles
.nipèchent de vendre fes marchandifes à un
folte prix & »Je profiter de fes avantages. 11

aut plutôt encourager les marchands à porter
Par-tout leurs correfpondances. Plus-ils
troueront de débouchés «Se de moyens affiirés pour

B.b 4 fo dé-
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fe défaire des matières travaillées dans le pays»

plus aulfi les manufacftures fleuriront. Le con-

cours des acheteurs donnera plus de prix -
tout ce qui en fort.

Mais ou peut demander, fi l'on doit accorder

aux négocians la même liberté pour
Ie

commerce des grains. La chofe ne fouffre

aucune, difficulté à l'égard du commerce
intérieur. Il eft à propos que les vivres circulent

librement dans les provinces d'un état;

par ce moyen la confommation des denrées elt

plus affurée les fiibfiftances fe diftribuent pat-

tout proportionnellement aux befoins «Se font>

plus aifées à trouver. Les pauvres, les cultivateurs

les fabricans «Se les habitans des villes J
trouvent également leur avantage «Se l'aifa'1*

ce devient générale dans tous les ordres.

Quant à ce qui regarde le commerce extérieur
des grains, on a fore agité de nos jours s'a

fàlloit le favorifer. Après tous les éclairciff--
mens que d'excellens citoyens ont donné lin
cette queftion il faut avouer que les raifo»»s

pour l'affirmative paroiifent viciorieufes.
Jrlien ne jetteroit plus dans la langueur le*

arts «Se les manufactures, que fi on leur inter-
difoit l'exportation de leurs fabrications hors
dc l'état. Plufieurs tomberoient entieremenr»
Il n'en relteroit qu'autant "qu'il en faudroit
pour l'ufage deß habitans. N'y ayant plus parmi

eux d'émulation, ni d'éguillon qui lesp"»d-
l'emporter fur les autres peuples, Se à leur

enlever
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enlever la preference ils travailleraient plus
mal Se plus chèrement que fi on leur permet-
toit de fabriquer pour les étrangers. Il en eft
de même de la culture des terres. C'eft là une
minienfo manufacture de grains qui s'accroit,
fo refferre ou s'étend, profpéré ou languit à
raifon du nombre des débouchés alfiirés &
Prompts qui s'offrent au eultivateur. Il femme

donc, qu'il eft de l'intérêt dc l'agriculture
d'iiutorifer les particuliers à faire des magasins

de grains, à les remplir & à les vendre
•""¦"fuite foit dans l'intérieur du pays, ou hors
de fon enceinte.

Cependant, de peur d'épuifer un état d'iîne
denrée auffi néceffaire à la vie, «Se de la rendre

trop chère, on pourroit limiter la liberté
ne l'exportation des grains, en ne l'accordant
cll» autant, que fur un des principaux marchés
du pays le prix des grains n'excéderoit pas
nue certaine valeur ; mais auffi il faudroit
firmer ce prix par une loi irrévocable ; car fi fe-
:°n le caprice de ceux qui gouvernent, ou les
nffinuations qu'on leur feroit, il émanoit fans
neceffité des edits qui reltreindroient arbitrairement

ce commerce extérieur des grains,
personne n'ôferoit, ni s'en mêler ni foire dans

Gs années d'abondance des magazins de blé,
crainte qu'étant remplis, ils ne puffent s'en dé-

kr" '0u 'lS Jugeroient à - propos, «Se ne fuffent;
obligés de les vendre à vil prix. La permiffion,
°u la deffenfe de l'exportation des grains étant

une
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une fois réglée fur un terme moyen qui feroit

connu de chacun «Se qui ne varieroit jamais»
les particuliers ôferoient toujours dans les

années d'abondance faire des provifions de grain »

parce qu'ils feroient fors d'en faire un trafic

avantageux. Au moyen de cet arrangement la

main d'œuvre ne feroit jamais trop chore 1-

pauvre le manufacturier «Se l'artifan vivroie*"-
commodément. On réulfiroit mieux a fe mettre

à l'abri des famines, parce que le cultiva-

teur voyant le prompt débit de fes denrée-

travailleroit toujours avec ardeur à rendre »e$

terres fécondes ; les magazins que les particuliers

formeroienc dans les bonnes années f»'P"

pléeroient aux mauvaifes. Lorfque le prix de5

denrées ne feroit pas vil, les propriétaires de-

grains aimeroient mieux les vendre dans »

pays qu'ailleurs puifqu'ils n'auroient pai" a

effuyer les fraix «Se les rifques de l'exportation»
Ainfi fans avoir prefque befoin de magasi***

publics qui coûtent beaucoup au Prince '

«7

qui dans certains états font fouvent fiijets
de grands inconvéniens, on fubviendroit au

cas imprévus de difette. Mais il n'en ed PaS

de même Ci on gène trop 1e commerce e-."

térieur des grains «Se le magasinage des part"
culiers. Bien loin de rendre par ce moyen
main-d'œuvre moins chere «Se dc faciliter
fubfiftance du pauvre, on s'expofo à proda»**

un effet tout oppofé. Car le vil prix ou
tombent alors les denrées dégoûtant le cultivateur,

0 il faut
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u faut que le labourage diminue, peu-à-peu.-
Une partie des terres à blé elt convertie à d'aubes

iilagcs on abandonnée ; le. «laboureur ne
fonge p!us ,i mettre à profit jes^terres en fri-
ehe. Ne cultivant de terres a blé qu'autant
quii en faut précifement pour la confommation
des habitans, Se perfonne n'olànt faire des
magazins il arrive que pour peu que l'année foit
mallieureufo, on fo trouve dans une extrême
dilètte & forcé dc recourir aux étrangers pour,
**"*oir de quoi fo nourrir.

Tout ce que nous venons de dire eft confirme

par ce qui s'eft palle en France jufqu'à pré-
ent. Autrefois 1e commerce extérieur des grains

y étant permis, elle nourriffoit l'Angleterre qui
n ôfoit pas alors exporter les fiens ; mais
aujourd'hui cette même Angleterre depuis qu'elle
•»Ucourage l'exportation des grains par des gra-
j-beations, en fournit d'immenfes quantités à
a rrance qui dans plufieurs provinces a ruiné
on agriculture en interdifànt ce commerce.
,e n'eft qu'en lui rendant fon ancienne liber-
**' comme elle vient de s'y déterminer tout

Récemment qu'elle rétablira là culture dans
1011 premier lullre.

Mais, dira -t-on peut - être au lieu d'ex-
Poiter ces grains, ne vaudroit - il pas beaucoup
lieux s'en fervir à nourrir un grand peuple i*
ans doute fi nous pouvions nous procurer°ut d'un coup ce grand peuple, cela .foroit

Preferable. Nous n'aurions pas befoin d'ex¬

portations
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portations pour avoir des débouchés. Ma'*
les hommes ne s'engendrent pas avec tant de

facilité ; il faut du tems. Nous avons vu dans

la feconde partie, que pour les retenir dans la

patrie «Se les engager à travailler à la
propagation de l'efpèce il faut auparavant les mettre

dans l'aifance. Or cette aifance n'aura
jamais lieu parmi les propriétaires des fonds, que

lorlque les denrées auront un prix raifonnable

& par conféquent un débouché ; alors feule*

ment, les habitans étant dans un état
commode le pays fe peuplera ; «Se quand une fo»'"

©n aura un grand peuple, fans qu'on ait be-

foin de prohibitions, l'exportation des denrées

ceffera d'elle-même ; on les fera fervir à la
confommation du pays. Car qui voudroit exporter

des grains qu'il peut vendre avantagcu'-*
ment chez liùi*

Qu'on ne dife pas non plus, que cette ex*»

portation des grains ne convient pas dans l«s

états ou l'on ne peut foutenir fur fes propre-
marchés la concurrence de l'étranger. Si |f

fol du pays eft bon «Se fertile on n'étoit dan**

l'impotlibilité de foutenir cette concurrence*

que parce que la culture n'étoit pas allez an1'

mée. Or fi elle ne l'étoit pas, cela ne venoit que

"du défaut de débouchés de ce que le cUltf"

vateur ne voyoit pas comment il débiteroit
fes denrées au cas que la récolte lut très
abondante. A-t-il devant les yeux la pcrlpcc-ti**.6

d'u» prompt débit 'i XI redouble de travail, '
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met en valeur toutes fes terres, & malgré la
modicité du prix il ne craint point d'abondants

récoltes, parce que fur un grand nombre
de mefures elles lui procurent une multitude
de petit gains, dont la fomme furpaifo celle
qu il tireroit d'une mediocre recolte lors-même»
que la mefure de grain fe vendroit chèrement.
Ainfi, pour mettre une nation en état d'en«
trer en concurrence avec les étrangers «Se mê-

jne de l'emporter fur eux, il faut encourager
»exportation par des gratifications. C'eft par
"fette méthode que les Anglois en font venus
a bout vis-à-vis des François : car en \62X-
°u l'exportation n'avoit pas lieu chez eux, 1e

Chevallier Culpeper fe plaignoit de ce que les

rranqois portoient en Angleterre des quantités
de grains Ci prodigieufes «Se à fi bas prix, que
'es Anglois n'en pouvoient foutenir la concur-
¦reiice dans leurs propres marchés.

Ainfi, tout concourt à montrer avec la plus
grande évidence, que 1c commerce extérieur
des grains eft avantageux à une nation, «Se ne
doit pas être reltreint par des loix trop gênantes.

Ne doutons - point que ce commerce ne
'fonnât plus d'activité aux laboureurs du Can-
»011 de Berne, qui étant bien cultivé dans toutes

fos parties, pourroit donner beaucoup plus
ne grains qu'il n'en faut pour la confommation
*"e tes habitans. Rien ne décourage tant les cul-
tiyateurs du Pays de Vaud, que le définit de
"«bouchés. Dans les années d'abondance ü>

voyent
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vòyent prefque avec douleur la fécondité d«

leurs terres. Qu'on tâche donc de trouver a

fours grains un écoulement dans les autres parties

de la Stilile qui n'en ont pas allez po'",*

s'entretenir. Il nous en arriverait infoi.iib'e-

ment comme aux Anglois. Le courage «Se

l'ardeur que nous infpirerions par là à tous no-
Jaböureiirs mettraient bien-tôt notre agriculture

for un pied fi fforilfoni, que nous
pourions déformais entrer en concurrence de pi"**

avec ceux qui leur fourniifont des grains. Ma's

pour déterminer les particuliers à entreprend'e

ce commerce, & à taire des magazins de grains t

il faudroit leur faciliter le moyen de les

conferver fans aucun rifque de les voir fo gute' -

Rien n'eft plus propre à conduire à ce but q'lv*

i'établilfement des étuves, à l'ayde defquelwf

on détruit toute femence d'infedes, «Se on
délivre le grain de l'humidité nuifible qui le P'"."

te à fermenter «Se à fe corrompre. Il s'agir01*-

donc dans les divers diftricts du pays les pfof

abondans en blé de faire conftruire des étuves

publiques où les particuliers puffent mo/-"
nant une légère rétribution étuver leurs gram*"'

La liberté du commerce concernant les "Y
brications du pays, les grains les vins. »c

bétail «Se les autres objets de trafic iupp(,,»cllJ'

i que le gouvernement ne le gène point en foUf"

fiant le monopole, «Se en donnant,des pi'lV'"

leges exclufifs. Les monopoles «Se les privilèges

esciuiiis accordés pour exercer certaine
brauche5
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branches de commerce caufent un tort infini
a.une nation. Ceux qui les obtiennent veulent

faire des profits immenfes, en tenant les
marchand i fes trop .chères. Ils rendent par-ce.
moyen la fubfiftance difficile au pauvre «Se

nu otent bien des rciïburces pour s'occuper,
us n'ont aucun égard aux vrais intérêts du né-
§°«e, parce qu'ils veulent s'enrichir avant qu'on
Iranfpoite leurs privileges à d'autres. Ces

privileges aulfi facilement ôtés qu'ils finit accordes,

empêchent une nation de bien fuivre une
"ranche de commerce, «Se de s'en rendre maî-
rrelfe. A chaque tranfport tous les projets font
niterrompus, «Se n'ont aucune fuite. Il y a auffi"
de grands inconvéniens dans les privileges qu'on
'«-corde à des compagnies compofees d'un grand
nombre de peiionncs. L'avidité qui fait leur
«arueforc ordinaire nuit au bien «Se à l'exten-
îloii du commerce. Quelque - fois pour ren-
enerir les marchandifes, elles n'en font pas af-
|ez venir ou fabriquer «Se par là elles hâtent
*«ur propre ruine «Se celle du commerce national

parce qu'elles ne peuvenr plus entrer en
9°ncurrence avec les autres peuples. U n'eft

On d'établir ces fortes de compagnies1-excludes,

que lorfque les affaires font tout - à - fait
411 deilus eie fa portée des particuliers. Sous
fo\ gc.Hivcaie.mcnt propice, on ne favolile ja«
®ÎUS une puieie de i'etat au préjudice de l'au-
re- Il ifeft dans fa force qu'autant que les

avantages font diltribués par-tuut, & que
c'v«cuu peut v avoir part. Il
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Il y a des états où il elt fort aile au rao-

nopole de s'introduire ; c'elt lorfque fo coni-
rferce eft exercé par 1e Prince, par ceux qui
ont part au gouvernement, ou par leurs
parens. Car qui pourroit les empêcher de por-»

ter des ordonnances toutes en leur faveur de

s'approprier «Se d'engloutir tous les avantage**
du commerce? Il n'y a qu'un efprit de
moderation peu compatible avec l'efprit commerçant

qui puiffe les retenir. Auffi daws quelque**
états a-t-on pris de fages mefures pour prevenir

ces abus. A Venifo il n'eft pas permis ali*-

nobles d'exercer le commerce. A Rome il êtoit
défendu aux fénateurs d'avoir en mer aiicU*1

vaiffeau qui tint plus de quarante muids.
Vainement accorderoit-on la liberté de

commerce fi on le gênoit par des droits trop
onéreux «Se mal diltribués. C'eft là un point
important qui demande d'être traité à part. Aid"
en ferons-nous l'objet de la troifieme attention
de la législation.

III. ATTENTION.
Droits & péages modérés te bien diftribué-

Il n'eft point d'opération qui ait tant
d'influence for la profpérité ou la décadence du

commerce, que la maniere dont le Prince
regle les péages «Se les droits d'entrée «Se de fortie

auxquels- il alfujettit les marchandilès. flc}
doit»
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doit préfider un efprit de moderation, de
proportion «Se de combiiiaifon qui favorife également

les revenus du Prince, 1e bien de l'in-
uultrie «Se du commerce national. Pour
parvenir à ce jufte milieu la vraie maxime générale

eft, de ne foûmettre qu'à des droits & des
Péages extrêmement foibles les marchandifes du
c»'û du pays qui en fortent, aulfi-bien que
matières non-travaillées qui viennent de dehors
P°ur alimenter les fabriques. Les droits «Se les
Péages devroient n'avoir pour principal objet,
que les matières travaillées hors du pays, à

Tottis qu'elles ne foyent nécelfaires aux habi-
lllls

5
«Se qu'ils ne puiffent abfolument fe les

Procurer par eux-mêmes. En même-tems il
aut que Ces droits «Se péages foyent perçus de
* maniere la moins embarraffante qu'il eft pof-

p, 'c, «Se que les marchands ne foyent pas expo-
«sà^ perdre leur tems en répondant aux diffi-
n't-s rfos péagers, des receveurs de douanes

** des fermiers avides.
°ar de tels arrangemens, on anime beaucoup

»uduftrfo «Se 1e commerce d'un état, on repri-
e fos importations ruïneufes, «Se on encou-

a§e les exportations. On facilite aux négo-
aiis fo moyen de donner les fabrications na-
onales à meilleur marché que les autres peu-

* es î & de leur enlever la préférence. Le Prince

a,Ja iatisfacflion de voir, que leur commer-
s tötend de tous-côtés, «Se ne reconnoît plus
ntres bornes que celles que lui impofé l'im-
l76s. IL P. C c poffibilité
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poffibilité de trouver de nouveaux débouches,

ou de multiplier davantage les objets de leur
trafic. Mais fuit-il d'autres principes dans fo

tarif des droits «Se des péages il a bientôt la

douleur de voir que le commerce de fes fujers
s'anéantit. En effet, s'il établit des droits Se

des péages onéreux fur l'exportation des
marchandifes ou fur l'importation des matières
propres à alimenter les fabriques, il faut ou q1""-

le marchand ne fallè aucun profit «Se le voy*
abforbé par la rapacité des finances, ou qu n

hauffe fa marchandife «Se fè mette par là dan-

l'impoffibilité de vendre «Se de foutenir la
concurrence des autres peuples. Le chute du
commerce «Se des fabriques elt donc inévitable dances

circonftances. Car où trouvera-t-on jama'*»

des négocians «Se des fabriquans qui veuille'"»/

travailler uniquement pour le Prince, & lui la*1'*

fer tout le fruit de leurs travaux Cependant
le commerce ayant une-foi« diminué, il fe1"'

que la recette du Prince décroiffe en mêm6

raifon. Ainfi, en augmentant imprudemment»
les droits «Se les péages, il s'appauvrit lui-m*!:

me, «Se tarit la fource de fes richeffes.
Lorsqu'on régie ces fortes d'impofitions avec
moderation «Se avec fageffe, le nombre des négocians

«Se des marchandifes croiffant, la rof'«}^
tude des petits droits qu'on en retire produ'6

une fomme infiniment plus grande que
ceU*

qui réfulteroit de quelques droits exorbitatis

que procurerait un commerce devenu rnouran

par l'excès de cette efpéce d'impôt.
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Les péages trop forts font d'autant plus
dangereux, qu'ils priveut quelquefois un état du
Paffage des marchandifes étrangères, «Se leur
font prendre d'autres routes au grand détri«
ment du public.

Rien n'eft encore plus pernicieux au Prince
** au peuple, que la multiplication des droits
°* douanes qui rendent les diverfes places «Se

Provinces d'une même domination comme
ennemies les unes des autres. C'eft là enchaîner
e commerce intérieur, «Se faire difparoître l'ai.
Ul»ce publique.

Nous venons de voir que pour étendre le

^mmerce, il ne faut pas le gêner, ni lui met-
le des entraves par des droits exceififs. Ajoû-
0|"s que cette même extention du commerce

cXlSe qu'on travaille à établir une grande con«
""ice parmi les marchands, «Se à les raifurer
°ntre toute efpéce d'injuftice. C'eft là une

""atrienie attention de la législation.

IV. ATTENTION.
Etablir la confiance.

ce
fondemens du commerce font la jufti«

¦» »a bonne foy «Se la fidélité à remplir fes
Sageniens. Sans ces vertus tout négoce fe-

c î* lmpraticable. On ne voudroit rien fe cou-
foi U"s aux autres 1 on vivrait dans des

'plions éternels, «Se on craindrait toujours
C c a de
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de fe voir la vicflime de la tromperie. Ainfi dans

les pays où l'on veut rendre le commerce ni>
riffant, il eft à propos de faire régner parmi
les habitans un grand fonds de bonne foi-

Qu'on prenne des mcfiires telles,qu'on ne puiffe

pas tromper impunément «Se qu'il y a*-

beaucoup de fureté dans les affaires qu'on traite.

Il faut qu'on n'ait à craindre aucune injul-
tice,nide la part'de l'état, ni de la part des

étrangers, ni de la part des marchands de la

nation.
i°. Et d'abord il faut, que l'état ne donne

aucun ombrage aux négocians, cSe né cherche

jamais à les opprimer dans fes plus extrêmes

befoins. Dans toutes les affaires qu'il trait?

avec eux il doit tenir tes engagemens avec unc

fidélité inviolable, montrer une jultice inipa1*'

tiale envers eux, ne rien faire qui porte atteint*;
1e moins du monde au crédit public «Se q»1'

leur faffe feulement foupeunner qu'ils ne fo"lC

pas en fureté. C'efl dans les états où regi"*'

cet efprit de gouvernement que le comme*'?0

a, toutes' chofes d'ailleurs égales plus de

facilité pour s'étendre «Se embrailèr une plus g1'111'"

de fphère. Tek font les'états républicains*
•dont la conftitution affûre le mieux la fortune
des citoyens. „ Les grandes entreprifos de ne-

„ gocians, dit le Préfident De-MoiHflqive"^°n,

„ toujours néceffairement mêlées avec les ,y*

„ foires publiques. Mais dans les monarchie*

j, les affaires publiques font Ja plupart du te'11

aui"
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si auffi fufpetftes aux marchands qu'elles leur
»> paroiffent fûres dans les états républicains.
j> Les grandes entreprifes de commerce ne font
» donc pas pour les monarchies, mais pour
n le gouvernement de plufieurs. "

Il n'y a que des commerces extrêmement bor.
ncs & concentrés dans un petit diltricf qui
puiffent fè faire par des échanges. C'eft ce qui
»ait, que pour étendre «Se faciliter le commerce,
«n employe la monnoye comme un terme moyen
Propre à l'évaluation des marchandifes. Mais
Pour que l'introduciion de la monnoye procure

cet avantage, & ne devienne jamais
pernicieufe il faut que les Princes fe gardent
bien de rendre ce ligne fufpecl, incertain &
Propre à détruire le crédit d'une nation auprès
¦des autres peuples foit en introduifant des

monnoycs de mauvais aloy, ou en haunant
*"rop leur prix. Ces fortes de procédés infpi-
rent aux étrangers une défiance qui les empêche

de négocier avec les états où le font de telles

opérations. Ce feroit là fo moyen de réduire
de nouveau le commerce à la néceifité de fe faire
Par échange. Le commerce a encore plus de
facilité à fo foire, lorfque le papier repréfente bien
»a valeur de l'argent; mais il faut pour cela
S«"*" les loix ne favorifent jamais un débiteur
mjufte, Se que fi l'on a établi une banque pour
avoir de nouveaux lignes de valeur le Prince
regarde fo tréfor en dépôt comme facré «Se

inviolable.

C c 3 »'• En



40fr? LEGIS. POUR LE COMMERCE.

2°. En fécond lieu, dans la vue d'établir 1«

fureté du commerce extérieur, «Se de ne l'erjfr

pofer a d'autres revers que Ceux qui dépendent
des coups de la fortune il convient de le mettre

à couvert des vexations Se des déprédations
dos autres nations, «Se de faire enforte qu'on
ne foit point léfé dans les difficultés qui
pourroient s'élever chez elfos parmi les négocians-
C'eft là un avantage qu'un Prince peut
procurer à fes fujets, en donnant lui-même dans

fes états l'exemple d'une juftice impartiale
envers les étrangers, en failant refpeéter fd pu1»"

fance fur mer Se fur terre dans tous les lieu"'

où négocient fes fujets & en contractant des

traités cSe des alliances avec les autres P«u"

pies-
3". En troifieme lieu, la confiance que fop-

pofe fo commerce exige, que chez un peup1»?

couimerçant le gouvernement le mette à l'abr-

de toute fraude de la part des négocians de J*

nation. Il faut, que dans tous les différens qu'

s'élèvent for des matières de commerce, on pu«"
fe obtenir bonne jultice. Nous avons déjà vu

ailleurs, que pour n'être pas jugé arbitrairement,

Se n'avoir rien à craindre de la partialité

des Magiftrats, on a befoin de bonnes to'"»

auxquelles les Juges foyent aftreints de fo

conformer exactement. Nous ajouterons, que d-inS

les états commerçans les loix doivent être en

plus grand nombre «Se plus détaillées que dans

«»eux qui ne le font pas, parce que le négoce
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donne lieu à des conventions à des affaires, des
?ffpeces de biens, des manières d'acquérir &
des relations dont on he parleroit pas fans lui.
Il convient aulfi, que les jugemens foyent rendus

promptement «Se fans trop de formalités.
vy longues difeutions détourneraient le négociant

d'une infinité d'affaires auxquelles il doit
vacquer inceffamment, «Se dont il lui importe
de ne pas interrompre le fil fans néceflité.

La profpérité du commerce veut, qu'on montre

une grande exactitude à rendre les fommes
confiées au tems précis dont on eft convenu.
Les loix doivent donc donner au créancier
Routes les facilités polfibles pour contraindre le
débiteur à rendre ce qu'il doit. Pour raffiner
»es efprits contre la crainte des banqueroutes,
Se entretenir l'efprit de confiance, il eft bon
de fovir rigoureufement contre les banqueroutiers

frauduleux, «Se de ne pas fouffrir
impunément qu'ils ternilfeiit la réputation de la na-
j-'on par leur mauvaife foi. On peut aulfi dans
»*-» même vue faire des réglemens qui tendent
"*

engager les enfans à fatisfaire pour les pères
^»'i meurent infolvablcs. On pourroit les pri-
ypr de certains avantages, «Se les déclarer inha-

lles à certains emplois, tant qu'ils ne rem-
"-oiirforoicnt pas ce qui eft dû par leurs pères.

Enfin, on réuifiroit à alfooir fur de folides
ondeniens la confiance publique en entretenant

dans la nation un clprit d'ordre «Se d'œ-
''»iiomie que fuppofe le commerce «Se fans le-

Cc 4 quel
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quel il ne tarde pas à aller en décadence. C eft

la cinquième Se dernière attention dc la

legislation pour favorifer le commerce.

V. ATTENTION.
Entretenir l'efprit d'ordre, de travail & $«-

conomic que fluppoj'e le commerce.

Le commerce d'une nation eft dans fo force»

quand il eft accompagné d'un efprit d'ordre, »jc

travail & d'œconomie. ' Dans tous les états de

la vie il faut beaucoup d'ordre, pour confer*"6*»*

Se augmenter fon bien. Tout homme qui ne

dreffe pas des mémoires cxaéts fur ce qu'il \>°

féde «Se ce qu'il doit, qui ne régie pas tes comp'

tes régulièrement au bout d'un certain terfl*".

'eft toujours en danger de ditfiper fon bid1;

Il ne fçait jamais proportionner fa dépenle
l'état de fes affaires, il laiffe accumuler fos dettes

il entreprend au delà dc ce qu'il peut cm-

braffer, «Se fo trouve fouvent fur le penchai"

de fà ruine dans le tems même qu'il s'en cT°

fort éloigné. Mais fi cet efprit d'ordre conyien
dans quelque genre de vie qu'on fuive, i' e

encore plus particulièrement néceflàire dans

commerce. Les affaires des négocians font P,u

compliquées que celles des autres citoyens»

L'état de leur fortune eft fujet à être change

par mille événemens imprévus. Sans beau-
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coup d'attention, ils ignoreraient dans peu leur
Propre (ìtuatfon, & ne pourroient plus y
accommoder leurs vues «Se leurs projets. En un
niot, il fè glifferoit dans leurs affaires un
détordre Se un cahos affreux qu'il ne feroit plus
Poifible de débrouiller «Se qui renverforaie enfin
»es maifons les plus opulentes.

_

Ainfi afin de prévenir la chute des négocians,

il foroit à propos de les attreindre par
des foix les plus /feveres à tenir leurs livres dans

"jui bon ordre, enforte qu'il n'y eut jamais dans
lenrs affaires, ni obfourité ni confufion. Pour
Parvenir plus aifément à ce but on feroit
^»en, de donner aux enfans dans les collèges
»*es principes lumineux fur la maniere de dref-
j«r des mémoires, de régler un compte, Se de tenir
»es livres. Par ce moyen les apprentilfàges de
commerce deviendraient moins longs «Se moins
difpendieux pour les pères de famille. Il fe re-
Pandroit parmi les marchands d'une nation un efi.
P»"»t d'ordre qui diminuerait fo nombre des
banqueroutes, & lui attireroit la confiance des
étrangers.

„ n faut aulfi dans le commerce beaucoup de
ri'galité «Se d'eeconomie. Avec ces qualités un

Périt fonds futfit pour l'étendre. En effet, quand
l,n marchand eft laborieux «Se frugal, la plû-
Part «fo fos profits s'accumulent, groififfent 1e

°nds «Se l'aydent à entreprendre de plus gran-
es affaires. Une nation de ce carattere a d'au-
ant plus de facilité à étendre fon commerce,

que
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que fa frugalité lui permet de fe contenter ds

petits profits, de vendre fes marchandifes a

bon marché, «Se d'obtenir la préférence fur les

peuples commerçans qui confomment plus Se

travaillent moins qu'elle. C'eft par ce moyen »

qu'on a vu plufieurs états réuffir à porter leur

commerce à un haut degré de profpérité Se de

fplendeur. Tels furent les Phéniciens, les

anciens habitans de Marfèille «Se les Hollandois-
La néceflité où un mauvais fol met de

vivre de peu, les loix reprimantes contre '

luxe, la médiocrité des fortunes des particuliers

la fimplicité des mœurs de ceux qui ol1

part au gouvernement «Se l'éducation dc la
jeuneffe, tout cela peut d'abord faire naître cet

efprit d'eeconomie qui convient au commerce»

A la vérité, lorfqu'une fois la nation s'eft
enrichie par le négoce, il eft difficile d'y entretenir

cet efprit d'œconomie. Il eft à craindre»

que ceux qui ont amaffé beaucoup de bien Pa,

leur trafic, ne penfent plus à travailler, mais

en jouir «Se à fe plonger dans les délices ; exemple

fu nelle qui peut en entraîner beaucoup

d'autres, «Se détruire enfin l'efprit de commerce.

Il faut donc que la législation s'attache 0e*

toutes fes forces "à prévenir une telle revolution.

A cela fervent particulièrement, les i°l%

qui tendent à divifer les fortunes, «Se à empêcher

la réunion de trop de biens dans une
famille. Nous avons déjà eu occalion d'en P8

let dans plus d'un endroit. A la faveur, de cet

arrau-
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arrangement, on fait que chacun pofféde affez
de bien pour être en etat d'entreprendre quel-
lue chofe, & que d'un autre côté perfonne
neu a affez pour renoncer au travail. Dans
,a vue de conferver cet efprit de commerce, il
«n bon de 1e mettre en honneur. Il ne faut
Pas s que l'état de commerçant foit méprifé par
"jucun ordre. «Que perfonne ne le regarde au
neffoiis dc foi à moins que des emplois 11e

Permettent pas de l'exercer. S'il en étoit au-
«rernent, chacun fe hâterait ie faire fortune,
«nu de pouvoir enfuite vivre plus honorablement

en n'exerçant plus le commerce. De là
J arriverait peu-à-peu, que le luxe s'intro-
"foiroit qu'on fe dégoûterait du travail, &
que le commerce tomberait entièrement.

*» eft tems de mettre fin à ce difeours qui
crû fous la plume au de là de ce que je pen-

ois. Peut-être trouvera -1 - on, qu'il excède
Cs bornes que doivent avoir ces fortes de mé-
nioircs. Mais la matière preferite qui embraf-
e toute l'œconomie politique ne pouvoit être
JHlerrée dans des limites plus étroites fans

re obligé de fe borner à de pures généralités.

•f fuis cependant bien éloigné d'avoir le pré-
niption de croire que j'aye épuife 1e fujet

J* °P°fé. Au contraire je ne doute point,
1 u n'y eût encore bien des confidérations
importante« à faire la deffus. Aulfi fouhaite-je

fincéreme. t,
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fincérement, que quelque autre citoyen, je rje
dis pas plus zélé & plus ami de la vérité, mffis

plus éclairé & mieux inftruit que moi, propofe

un plan plus digne d'être fuivi, «Se je ferai le

premier à m'en réjouir avec l'illuftre Société

dont on ne fqauroit trop refpecier les grandes
vues St les décifions qui tendent toutes au plus

grand bonheur de notre Patrie.
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